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Mes amis ont pensé qu'après la pu- 
blicité officielle donnée à mon passage 
à Paris en 1 83 1 , et tes nouvelle eueurs 
répandues à cette occasion sur mon 
compte, c'était un devoir pour moi d'ex- 
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plîquerau public, seul juge en dernier 
ressort de ce qui est bien comme de ce 
qui est mal, les motifs qui m'ont obli- 
gée à enfreindre momentanément une 
loi de mon pays, loi injuste, sans doute, 
mais que je devais respecter. Les con- 
seils de leur amitié ont triomphé de ma 
réserve, et je me suis décidée à faire 
paraître le récit de mes derniers mal- . 
heurs. Je le fais avec une sorte de 
crainte; me placer en évidence par ma 
volonté, c'est agir d'une façon contraire 
à la vie que j'ai toujours souhaitée. J'a- 
vais écrit pour soulager mon cœur de 
ses douloureuses impressions, sans pen- 
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ser qu'elles dussent être connues ; à pré- 
sent que |e me laisse convaincre de la 
nécessité de rendre tout le monde juge 
deceque j'ai fait, comme de ce que j'ai 
senti, je ne me repentirai pas de cette 
démarche, si ceux qui vont me lire, s'i- 
dentifiant avec mes douleurs, m'accor- 
dent un sentiment d'intérêt et d'affec- 
tion que j'ai toujours ambitionné de 
mes compatriotes. 

hOrtense. 
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Après ayoir reçu de la fortune loul ce 
qu'elle peut prodiguer de grandeurs et d'ad- ' 
ver^jfces, après avoii* retire» les brillans et 
tristes détails de ces vicissitudes dans des sou- 
venirs achevés en 1820, j'esp'érais que le sort , 
fatigué de na'accabler, ne me réservait plus que 
le repos; je croyais l'avoir obtenu enfin; mais 
la douleur, qui me trouve sans courage parce 
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quelle anôunlU loutes mes facultés, la douleur 
si déchirante que cause la perte d'objets chéris, 
Jlm'aialluenètre frappée à coups redoublés, et 
chaque foisque ma raison reprenait de l'empire, 
que je me resserrais avec «ne sorte de joie au- 
tour de ce qui me restait, la mort impitoyable 
revenait sans cesse m'isoler davantage. 

En 1831 , j'eus à supporter le chagrin d'ap- 
prendre Ja mort affreuse de rEmpercur..Lui,si 
grand de facultés et si grand d'ame , qui voua 
son génie au bien-être' des peuples et sembla 
les enchaîner pour briser à jamais leurs chaînes*, 
lui qui préparait le .siècle de la Uberté, en 
éclairant les nations, et en introduisant dans 
nos mœurs comfpe dans nos lois le règne de 
l'égalité , il périssait dalis une île mals'aine et 
déserte, loin des siens, à la merci de ses enne- 
mis , méconnu de la France qu'il avait rendue 
si puissante et si prospère < de l'Europe où cha- 
cune de ses conquêtes apportait des institutions 
regrettées aujourd'hui 1 II n'avait pour toute 
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consolation dans son isolement, que l'avenir de 
gloire qu'il safait bien lui être réservé. Lui seul 
devait pressentir la justice qui lui serait rendue 
un jour, parce que lui seul comprenait alors tout 
le bien qu'il avait fait et tout le bien qu'il avait 
voulu faire. 

En 1824, j'eus encore la douleur de perdre le 
frère le plus parfait et le plus tendrement aimé: 
il était dans ta force de l'âge et de la santé. 
Déjà dès Tannée {H'écédent£ les symptômes de 
la crise terrible qui nous l'enleva plus tard 
nousavaient faîtseotir toutes les angoisses d'une 
séparation éternelle. Présente à sa maladie, 
combien mon courage avait été mis à une terri- 
ble épreuve, quand je l'avais vu mourant, aban- 
donné des médecins; quand seule j'avais été 
chargée de lui faire faire ses démises disposi- 
tions, et que j'avais encouragé à lui donner les 
remèdes qui le sauvèrent et nous te rendirent 
pour quelques mois encore! Quel temps heu- 
reux que ces quinze jours que nous passâmes 
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ensuite en famille sur les bords du lac de Cons- 
tance ! Comme un malheur qu'on vient d^éviter 
ajoute de jouissances h ta vie ! Comme elle s'em- 
bellît de tout ce que le ciel nous laisse de bien- 
faits ! Je puis dire qu'alors je sentais vivement le 
bonheur qui me restait; toute autre infortune 
avait disparu. J'avais crainte perdre mon frère, 
mon ami, mon soutien , et je le conservais! et il 
m'élail rendu!... Rempliede sécurité, je partis 
pour rilalie , et c'est Ik que je reçus l'affreuse 
nouvelle qu'il était relombé malade, et que traité 
de la même mariièi'e (par la saignée, qui une pre- 
mière fois lui avait été si contraire), doucement 

il sembla s'endormir Il n'eïistaitplusi.... 

Après ce- malheur, un des plus grands de 
ma vie, je passai l'hiver à ma campagne en 
Suisse. Je faillis y mourb'; j'élais anéantie; 
je n'avais plus la force de lutter contre tant de 
douleurs: l'amour maternel me sauva. Il fallait 
vivre,g'avais encore des enfans ! Le courage me 
revint. 
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Madame Campan qui m'araitâevée, madame 
àe Cauhincoiirt qui iîit ma dame dlonomr, 
■lontea deux m'aimaient ausgi tendrement que 
si j'eusse été leur Olle, it me fallut encore les 

regretter. 

Le bon roi de «flarière mourut aussi. Je per- 
dai» le derai»- protecteur qui me restait, et ta 
BaTÎère n*avait plus dlntérèt poifr moi. J'é- 
prouTaî des difficultés pour alfer en Italie; je 
parvins en6nà les surmonter, et tous les ans 
j'allais passer ï%iYer à Rome et je revenais l'été 
habiter ma fcampagne d'Arenenbcrg en Suisse- 
La douce consolation que me procuraient mes 
enfans, le dévouement de quelques amies, la 
conslante- affection de ta grande-duchesse de 
Bade, qui seule de ma famille m'a donné des 
soins dans mes nialheurs ; les voyages , le beau 
ciel de l'Italie, l'amour des arts, «nfîn tout ce 
qui distrait, rîen de ce qui touche vivement, 
avaient rendu de la douceur à ma vie. Ma santé 
s'était fortifiée, les douleurs de mon ame s'étaient 
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calmées, lorsque la révotulion de juillet vînt 
tout à coup me faire sorlir de cet élat de tran- 
quillité , pour me jeter de nouveau dans toutes 
les agitatioDs de la vie. 

Mon Bis aine avait épousé sa cousine, seconde 
lîlte du roi Joseph. Il vivait à Florence près de 
son père. Il était remarquablement beau et 
bon, rempli d'intelligence, de feu et du besoin 
de dépenser ses facultés pour le bonheur des 
autres. Malgré les grandeurs qui avaient envi- 
ronné son enfance et dont j'avais tant redouté 
rinfluepce pour l'éducation que je voulais don- 
nar k mes fils , il avait adopté - ces maximes 
qu'on lui répétait souvent : > Qu'il faut être 
a homme avant d'être prince ; que l'élévation 
« du rang n'est qu'une obligation de plus en- 
1 vers ses semblables , et que l'infortune noble- 
a ment supportée rehausse toutes nos nobles 
« qualités. » Les malheurs sans nombre de sa 
famille avaientencore été lameilleuredes leçons. 
Aussi, sans préjugés, sans regrets des avantages 
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^u'il devail à sa naissance , luettanl ^uleinenf 
à honneur d'être uiUe à rtiuiuantlé , il étail repu- . 
blicaJD par caractère, ne fesait aucun eus de» 
prérogatives qu'il avait perdues, el croyait de- 
voir son assistance k tout ce qui souffrait. Je 
n'avais pu le retenir lorsqu'il voulut aller en 
Grèce , quVn lui disant que son nom pouvait 
nuire à celte cause intéressante. • Il voulait s'y 
rendre seul , disait-il , y servir sans qu'on pût 
le reconnaître. « Mais enûn il céda à l'idée d'a- 
bandonner son père malade, dont il élail la plus 
douce consolation. Je cherchais à calmer par 
mes conseils celieexaltatioD, qui, quoique portée 
vers tout ce qui était noble et élevé, me fesait 
craindre pour des destinées que le sort sem- 
blait vouer au repos. 

Mon fils Louis avait abst^ument les mêmes 
sentiinens et le même caractère que son frère. 
La révolutioji de juillet les trouva , l'aîné au 
milieu de ses inventions pour l'industiie , qui , 
&utc de mieux, l'occupaient depuis son mariage> 
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et le plus jeune à l'école mJUtaire d^ Thun', 
où il suivait des cours d'artiUene et dug^aie. 
Tous deux semèlèreal reoattre au bruit des 
évéoeiDens de Paris. Qaoîque séparés , leurs 
impressions furaiit les niétnes ; vifs regrets de 
a'tivoirpas combattu avec tes Parîatens, en- 
tfaousiasnie pour leur héroïque conduite , et lé- 
gitime espoir de servir cette FrMice qu'ils cbé- f^' 
pissaient tant. Ils me disaient : k Elle est enGn, 
<t libre; l'exil estfini, la patiieest ouverte; n'im- 
« .porte comment , nous la servirODsl » Voflà ce 
qui remplissait toutes leurs lettres. J^étais loin 
de [)artâger leurs esp^'ances. ' 

Depuis la chute de TËmpereur, la liberté d'é- 
crire, si nécessaire alprs pour défendre les droits 
du peuple, avait été aussi employée à dénaturer 
tous les actes de son règne. L'homme qui se 
croyait le plus impartial , pour faire passer on 
éloge avançait une injure ou ime «critique. La 

' Ccole d'arlillene et du génie pour les officiers suisses , 
dans le cantou de Berne. 
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jeUTUOse étevce à cette école, et qui jouissati 
poiirtmt ées institutions établies par l'Enjpe- 
reur, atksirait speinele^niesupérîeiu- qu't^le 
Desedoneaitpas le loisir déjuger. Elle ne 4:0m- 
prenart' pas que ce nom de Napoléon portait 
seul avec loi le priiu;rpe d'égalité , d'ordre let 
d^Ddéjtcndanoe natioaale. 

11 avait, diaait-uD, atfiemé à la liberté. Le 
parti des BuoriHHis pouvait , il est vrai , s'en 
plandne, carie ISveadénnireetle 18lraetidor 
avaient donné le secret de sa force alors et de 
ses espéraoces; mais pour les patriotes ce re- 
prodie serait une injusUce. La lib«-ié pendant 
les guerres eût été toute en faveur des anciens. 
privilégiés et des ermemis de la Fnnce. Le 
peuple, &tigué des dbcordes civiles, ne paras- 
sait plus di^Mwé à soutenir une émancipation 
dont il tardait tant li ressentir les Uenfaits. 

Un antre reproche adressé à l'empereur était 
le l'é^lisseœent de la noMesse, et pourtant le 
coup le plus funeste qui lui fut porté vint de 
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la création de la nouvelle noblesse à laquelle 
tout, le monde pouvait atteindre. L'ancienne 
n'avait pas le droit de reprendre ses titres , 
car ce fut Louis XVIII qui les lui rendît ; 
mais les persécutions dont die avait été l'ob- 
jet pendant la révolution avaient fait succéder 
la bienveillance k la haiue. L'antique habitude 
d'honorer ces nom» historique» reparaissait et 
faisait reporter vers eux un intérêt dont il& eus- 
sent profité pour reprendre leurs avantages. 
Malgré l'estime due à nos nouvelles illustra- 
tions , les anciennes familles recevaient encore 
seules les hommages de la société. française 
comme de l'étrange, et elles n'avaient qu'un 
pas à faire pour retrouver la puissance. L'Em- 
pereur, en donnant des titres , créait une aris- 
tocratie conservatrice des bienfaits de la révo- 
lution comme des droits natitmaux., et par là 
il annula l'ancienne , dont tous les intérêts 
étaient, depuis long-temps, devenus oppressifs, 
au peu[Je. 



-Un législateur peut conserver comme sujet 
d'émulation des distinctions encore respectées , 
ne les accorder qu'au mérite et aux services 
rendus : c'est un progrès. Anéantir les distinc- 
tions lorsque le besoin en existe encore et 
qu'il fait partie de nos mœurs , c'est renvoyer 
au camp ennemi ceux do«t on pouiTait tirer 
un utile parti en n'accordant plus qu'à leurs 
tairas , comme à ceux de tous , les prén^lives 
qui furent si loog-temps le droit de leur nais- 
sance. 

Tel fui le système de l'Empereur ; et si lanou- 
vdle noblesse a été assez inconséquente pour 
se réunir à l'ancienne contre le peuple dont elle 
fesait partie , qui pouvait le prévoir? Par cette 
trahison, bien des hommes et tous les titres sont 
devoius de peu de valeur en France. Plus na- 
tionale en Angleterre, l'aristocratie y est encore 
puissante. Celle de l'Empire, qui s'est neutra- 
lisée |>ar sa propre faute, ne serait pas de si peu 
de poids , si tes maréchaux , si les grands d'alors 
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sMlaient retirés à Técart ait «lomentHe nos hu- 
miUatioa» , ou si leurs Toix at se fussent jamais 
élevées que pour défendre le» int^^ pops* 
laires. L'amoar et le respect les enTh-onneraient 
encore , et l'on n'eût osé nr noécoimaitre ni atte-^ 
quer leurs temps glorieux. 

Au lieu de cela, lac^oninie avait jH^ralu ;on 
s'était insenfliblementdétaché detouftiessouTe- 
nirs du passé; on n'eu voulait [Jus ; le peuple 
seul , qui en avait recueilli les bienfaits, ne l'ou- 
blîait pas. Mais conBant en ses nouveaui dé- 
fenseurs , occupés avec courage depuis le retour 
des Bourbons à faire respecta par leur élo- 
quence des intérêts qoe l'Empire avait toujours 
ménagés, le peuple fit la rérolution de juillet, 
et laissa à leurs tairas et '» leur patriotisme le 
soin d'eo assuret le résultat. 

Les libéraux, repoussés de la cour de 
Charles X , avaient été ctmstaHimenl reçus avec 
bonté, avec grâce, chez le duc d'Orléans. Ils 
avaient jugé cet intérieur de famille moral et 



ÎDtéressaDt. Ces vertus et celte simplicité bour- 
geoise les avaient séduits ; c^étail une vérita- 
ble alTectioD ; et sans vouloir s'arrêter à la posi- 
tion du duc, ni au nom qu'il portait, son carac- 
tère avait sulïï pour les rassura* tous , et ils le 
croyaient seul capable de porter à bien les des- 
tinées de la France. 

J'avais vu souvent de ces citoyens distingués; 
ils cachaient peu leurs sentîmens. Ce parti, 
joint à celui qui , à l'instar de l'Angleterre , 
voulait depuis long-temps faire d'un d'Orléans 
un Guillaume , assurait la couronne au duc à la 
première occasion. Je n'en doutais pas , et mes 
prévisions ne furent pas trompées. En voyant 
le drapeau tricolore, des voix s'élevèrent, il est 
vrai, en faveur de Napoléon II , mais elles cé- 
dèrent bientôt à l'ascendant de ceux qui pos- 
sédaient la confiance générale. Le duc d'Or- 
léans fut reconnu roi; mais le peuple, rarement 
ingrat aux bienfaits reçus, qu'il fut touchant- 
pour le souvenir del'Empereurl Tout en recon- 
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naissant le roi qu'on lui offrait ^ on ne piil le 
satisfaii-e qu'en lui promettant le corps de Na- 
poléon. Sa statue sur la colonne, le retour de 
sa famille, et les représentations de nos an- 
ciennes victoires, lui semblèrent la récompense 
de celle qu'il venait de remporter. 

Je reçus beaucoup de lettres à celle époque. 
Les unes disaient: « ISous avons combattu en 
1 songeant à voire cause; a les autres : « Arri- 
« veK, nous sommes libres enfm, et nous allons 
« vous revoir ! .... d Je compris que le nouveau . 
roi allait avoir une position difficile, entre une 
affeclion populaire ancienne , légitime , pour le 
souvenir d'un grand homme, et «une liberté 
sans limite qui lui imposait des conditions de 
fidélité d'autant plus impérieuses qu'il portait 
un nom sur lequel les derniers événeroens de- 
vaient naturellement appeler la méfiance. Que 
devait-il faire? La réponse n'était pas facile. 
Quant aux principes qui devaient diriger ses 
actions , ils me semblaient Indiqués d'avance. 
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Toute jeune , j'avais pris Thabilude de clicr- 
cher k m'expliquer quelle raison faisait Taire 
telle DU telle chose à l'Empereur. J'approuvais 
presque toujoui's ; mais j'avoue k ma honte 
que souvent ce que j*avais découvert ne me 
satisfesait pas. J'osais quelquefois le blâmer 
à part moi. Depuis que j'ai acquis de l'expé- 
rience, que de fois me suis-je écriée : « Ah ! que - 
l'Empereur avait raison et qu'il connaissait bien 
les hommes) ■-* ^"^ " , 

Cette halùtlvle de'rén^jjjlHÎ'contractée fort 
jeune,' et ce plaisir ^qtfoptlrouvc à prévoir la 
p/)nduite.iHes homnies publics par l'examen de 
leur situation , me Brent alors penser que né 
d'une -révolupon populaire, le roi devait en 
embrasser fraifbhement tous l^s intérêts , sans 
quoi, la liberté qu'il était appçlS à soutenir se 
tournerait contre lui. DeuxnomssettlsenFrance 
inspirent au peuple une entière conOh^ice, celui 
de Napoléon et celui de Lafayelte : le premier 
parce que leurs intérêts sont confondus ensem* 
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ble : même gloire même grandeur, mêmes enne- 
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nier poîni. CommeDi! la France libre, au lieu 
de réparer les coups portés par l'étranger en 
ISrà , consent à reconnaître de tels actes? Le 
souverain qui se met à la (été d'unenalion géné- 
reuse doit-il en repousser les souvenirs et les 
afTections.? C'est une triste condescendance en- 
vers les enoemis de son pays. 

. Cependant, si je me plaignis k quelques amis 
de Oelte inju&iice, je me résignai à la supporter, 
etj'ex^eairaémedespersonnesqui voulaient en 
occuper le public , de renoncer & troubler la joie 
de la France par des plaintes en. notre Javeur 
que je ne voulais pas encourager. 11 est singu- 
lier que je n'aie jamais cherché que l'ombre et 
le repos, et que la destinée me place sans cesse 
«n évidence. Aussi la. calomnie me suppose- 
t->elle toujours créatrice des agitations qui ont 
tant troublé ma vie. Les deux lettres qui sui- 
vent feront connaître mes idées à cet égard. 
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Ari^nenbcrg, '2 septembre IS30. 

A M*'. 

Vous désirez de mes nouvelles; je me réjouis, 
comme vous, du bonheur delà France. Vous 
avez dû voir que l'enthousiasme de mes enfans 
n'a pu être contenu, malgré mon désir qu'ils ne 
paraissent en rien. Mars ils sont élevés à ap- 
précier ce qui est noble et grand : ils sont fiers 
de^ leur patrie qu'ils auraient été heureux de 
servir, et ils ont de vingt à vingt-cinq ans.'... 
Vous savez aussi combien defois ils ont entendu 
répéter que les places les plus élevées ne fe- 
saient pas le bonheur ; mais que Pair de la pa- 
trie des amis et une distinction toute person- 
nelle devaient être le but de leur ambition. Je 
pense donc comme vous qu'ils pouvaient la 
servircetieFrance devenue libre, sans offenser 
-aucun de leurs souvenirs. Ce n'était pas à nous 
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à ne pas reconnaître les droits d'un peuple à'- 
se dioîsir un souTerain. Mais je viens de lire 
une loi qui m'étonne autant qu'elle tn'afUigM. 
Comment? dans ce moment d'enthousiasme et 
de liberté, la France ne devait-elle pas ouvi-tr 
les bras à tous ses enAms? à ceux qui depuis 
quinze ans partageaient avec elle tant d'abais- 
sement et de souffrance P Au lieu de <%la, on 
renouvelle |>our une seule famille un acte de 
proscription. Quels sont ses crimes? n'est-ce 
pas l'étranger qui Pavait chassée? n'est-ce pas 
la France qu'elle avait servie? Craindre ceue 
famille , c'est lui faii-e un honneur qu'elle i-e- 
pousse... Son chef n'existe plus! S'il a donné 
une grandeur et une gloire qu'on accepte en- 
fin , faut-il repousser toït ce qui lui a appar- 
tenu, au lieu d'acquitter une dette sacrée, en 
exécutant le traité fait avec lui potir sa laniillé. 
Aucun des membres de cette fam^e ne pensait 
encore à revenir en France. Il y a des conve- 
nances que les positions forcent à garder, et 



jt,, Google 



— 20 — 
sans une invitatioD du pays ils ne pouvaient s'y 
présenter. — Mais les voili encore, ayec leurs 
mtlheurs, sans protection, et en butte à toutes 
les vexations dont les gourerneniens se plai- 
saient à les accabler! Quepuis-jedireii mes en- 
fans, moi qni ne cherche qu'à modérer leur 
jeunesse et à entretenir en eux l'amour de la 
patrie et de la juAticc? Je ne puis plus que 
leur apprendre que les hommes sont ingrat» 
et égoïstes; mais qu'il faut encore les aimer, 
et qu'il est toujours plus doux d'avoir à leur 
pardonner qu'à tes faire souffrir. — Adieu, 
TOUS avez désiré de mes aourelles^ vous voyez 
que l'impression du moment est pénible. Je ne 
comptais pas aller à Paris ] loin delà , je m'ai^ 
rangeais pour mon vt^ge d'Italie. Mais la vue 
de celte loi qui nous expulse à jamais de cette 
France qu'on aime tant, où Ton espérait encore 
aller mourir, est venue renouveler toutes mes 
douleurs. Cette proscription pi-ononcée dans des 
(emps malheureux était irisle sans doute ; mais 
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c'était par des ennemis. Rènouvdëe pv ceux 
(]u'on croyait des atnù , cela frappe droit ai^ 
cceur. • 

HOBTENSE. 

P. S. Mon fils est encore avec les élèves de 
ThuD, occupé à faire des reconnaissances mi- 
litaires dans les montagnes. Ils font dix h douze 
lieues par jour, k pied, le sac sur le dos. Ils ont 
couché sous la tente au pied d'un glacier. — 
Je Taltends dans dix jours. 

Arenenberg, 9 octobre I8S0. 

Je reçois votre lettre , monsieur ; je suis on 
ne peut pas plus touchée du sentiment qui tous 
inspire un ouvrage en faveur de la famille Bona- 
parte encore exilée de la France. Plus que per- 
sonne j'ai été vivement affligée de celte loi sé- 
vère; mais j'ai dà merésigner, pai-ceque, Fran- 
çaise avant tout, et ne pouvant supposer h mes 
chers compatriotes, libres enfin, une iugrati- 
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tude qoi est loin de leur caractère, j'ai appris 
qu'il avait fallu de fortes raisons pour nous 
éloigner encore. Qtotre exil , dit-on , parait né- 
cessaire au bonheur de la patiie , b sa tranquil- 
lité présente ; A ne doit être que momentané :. 
comment ne pas y souscrire, quand sa gloire 
et sa prospérité furent toujours notre premier 
intérêt? Je vous conseille donc, monsieur, de la 
peindre dans vos chants heureuse et libre, celte 
France régénérée; mais de ne pas y ajouter une 
plainte suF ce qui nous r^arde. Vous l'attriste- 
riez, et vos vers , à en juger par ceux que je re- 
çois, sont trop bien pour ne pas faire un effet qui 
ne serait pas en harmonie avec notre résigna- 
tion. Je recevrai pourtant avec reconnaissance 
l'ouvrage que vous m'annoncez ; mais je serais 
fâchée , je l'avoue, qu'il fût imprimé. Croyez 
monsieur, que je saurai toujours apprécier vos 
nobles seutïmens et trouver du plaisir à tous- 
assurer de ma haute considération. 

HORTENSE. 
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Cependant un iraïté fait en 181â excluait 
la famille Bonaparte de la France. Le premier 
soin de la diplomatie fut^ dit-on, de le faire 
valoir. La loi d'exil fut donc renouvelée, quoi- 
que dès 1829 le roi eût plusieurs fois répété 
que s'il régnait jamais , son premier soin serait 
de faire rentrer la famille de l'Empereur. Tel 
était peut-être encore son désir, mais déjà en- 
gagé envers la diplomatie, il dut suivre ses 
conseils. 

Cela explique toute sa conduite, et comment 
dans des occasions plus graves il crut devoir 
sacrifier les intérêts de la révolution à la crainte 
d'une guerre étrangère. 

Il était évident que les traités de 181Ô de- 
venaient désormais ta base de ta politique du 
goavemement; mais ceux que ces traités 
avaient alors le plus irrités, se résignaient de 
bonne grâce à les subir. Le roi attirait à lui , il 
est vrai , tous cens qu'ils avaient le plus frap- 
pés , et ils furent heureux de retrouver près 
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(PuQ roi qui leur tendait la main, une répara- 
tion à leurs longues infortunes. Aussi les an- 
ciens amis de l'Empereur oublîèrent-as coraplé- 
temenl qu'il existât un fîls de leur protecteur, 
et qu'ils avalent juré de le soutenir. 

Pour excuser cet d>andon, l'on semblait re- 
garder comme prince étranger cet illustre pri- 
sonnier; au moment oii c'éiaii l'étranger qui re- 
prenait des droits conquis par la force des armes 
en 181â, et concédés par la faiblesse en 1830. 
Mais ces considérations se perdaient dans des 
vues d'un intérêt journalier. Les ennemis de la 
France seuls voyaient juste, et préféraient tout 
>u rétablissement du trône impérial. Rendre 
l'enfaiit delà victoire, qui, quoique élevé parmi 
eux, portait avec lui le principe populaire, c'était 
b leurs yeux donner le signal de l'émancipation 
des peuples. Aussi, j'ai appris depuis, que toutes 
les réponses faites à qu^ques amis fidèles furent 
qu'on ne le rendrait pas. 

Le croirail'on? je reçus des lettres de ceux 
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que j'aurau'dù supposer mes'inciHeurs amis, et 
qui me disaient tout sïmplemeAl que je pourrais 
peut-étreàpréseàlréteiiiràPam, maissansmes 
enfans , qu'avec eus cda n'était plus possible, et 
que rélectioQ d'un roi brave homme et digne de 
tcmle conrianceélaii le coup le plus funeste porté 
i la famille impériale. Je u'ai Jamais envié nt re- 
gretté une couronne: aussi ce n'était pas la perte 
des grandeurs qui m'affligeait; j'en ai eu plus 
que je ne pouTaisen porter, et je regarde ma vie 
comme finie. Mais ce qui me blessait, c'était l'in- 
difTérence avec laquelle on m'apprenait quctous 
les lien» étaient rompus entre la France, les an- 
ciens amis et la famille du grand homme. Un 
regret m'eût satisfaite; mais la politique étouffe 
tous les sentimens du oœur. 

Onpensebien qu'il ne rae vint pas à l'idée un 
instant de me séparer de mes enfans, quoique le 
roi m'eût fait dire des paroles gracieuses par la 
grande duchesse de Baden. ie n'eus qu'un dé- 
sir, celui de me rapprocher de mon fils aîné , 
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et je partis comme à l'ordiDairc au mois d'octo- 
bre pour Rome. 

J'étais inquiétede ce qui allfût se |»i5ser en 
Italie. Je dc pourais a'oire que la révolution ne 
retentît pas dans tous les pays opprimés, et ma 
seule pensée était de garantir mes enfans d'en- 
trainemras dangereux pour leur tranquillité, et 
qu'il était naturel de prévoir et de redouter. 

Dans ce but, j'évitai de passer par Milan; je 
pris la route du Tyrol et de Venise. A Bologne, 
où je m'arrêtai un jour, je vis chez mon beaU' 
frère le prince Bacciochî, un ancien olËcier at- 
taché autrefois à mon frère. > Quelle belle révo- 
« lutioD , madame , me dit-il, que celle de Pa- 
« ris! Vous ne repasserez pas par ici, je l'espère, 
a que vous n'ayez entendu parler de la nôtre. » 
Ce propos m'en disait assez pour réaliser toutes 
mes craintes. * Qui serait assez fou , m'écriai-je 
« vivement , pour essayer de soulever l'Italie , 
o quand on voit la marche que suit le gouver- 
a nement français? S'il remplit sa mission, il 
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■ peut, sans rompre avec l'Autriche, exiger 
« cTelIe qu'elle tous accorde des institutions ou 
« votre indépendance : si ces deux puissances se 
« brouillent ensemble, vous pouvez encore espé- 
« rer Tappui de la France ; mais si vous vous re- 

■ muez avant qu'une guerre soit déclarée , vous 
« TOUS perdez indubitablement. «J'ajoutai encore 
beaucoup d'autres raisons dans ce sens, mais 
sans produire le moindre effet : je m'enaperce- 
vais bien , l'illusion était complète ; partout la 
révolution et Louis-Philippe étaient portés aux 
nues. Od ne les séparait |>as , et j'avais l'ab* de 
Cassandre , lorsque je prédisais que la France 
ne soutiendrait pas l'Italie si elle se soulevait. 

J'avoue que je ne croyais pas dire aussi juste, 
car je pensais bien qu'elle y serait forcée dans 
un casextréme ; mop effroi était devoir chacun 
se précipiterdans le chaos des révolutions , sans 
rétlexioD , sans plan arrêté et sans avoir mûre- 
mentcalculéses moyens. Mais la victoire de Paris 
avait révélé une arme inconnue jusqu'alors, ^^ 
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pavé. Avec le peuple pour soi, chacun ci!oyait 
étresûr d'anéantir la plus belle armée. L'erreur 
étaii complète. 

^'arrivai h Florence agitée de mille craintes. 
J'avais besoin de garantir mes deux enfans de 
l'illusion commune dontje les voyais environnés. 
Que leur jeunesse, leur ardeur me causaient 
d'inquiétudes 1 Je voulais attira* leur confiance, 
et mes raisonnemens , contraires à ceux de tant 
d'autres , les désespéraient. 

Msn mari étaitallé à Rome pourvoir sa mère. 
Je passai quinze jours heureux au milieu des 
deux seuls inlét^ls de ma vie. 

Mon fils Napoléon m'apprit qu'on lui avait 
écrit de Paris pour l'engager à venir aider à 
reconquérir les droits de son cousin . On fixait le 
procès des minisires comme un moment décisif 
contre ua gouvernement qu'on disait imposé. 
Mon fils m'avoua qu'il avait d'abord balancé, 
mais il me montra sa réponse. ■ Le peuple est 
«seul maître, disait-il; il a reconnu un nou- 
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< veaasouTeraio. IraU-je porter li guerre civile 
« dans ma patrie, lorsqaeje voudrais la servir 
« au prix de tout mou sang I • ' 

De U Corse on lui avait fait des propositions 
auxquelles il avait répondu de la inérae manière. ■ 
J'approuvai sa conduite. D'ailleurs qu'eût-il pu 
faire alors en France? Si le peuple était resté at^ 
tachéàftoonoin,j'avaistrop de preuves que tous . 
les meneurs, que tous les anciens amis avaient 
pris avec amour d'auîres engagemens, et Jts 
auraient sans doute défendus. 

Mais l'Italie qu'il habitait comptait peut-étre 
sur son assistance : voilà où se portaient toutes 
mes craintes. 

La Toscane était le pays le plus heureux de 
ritalie ilesouverainyétaitairaé; on n'ambition- 
nait de lui qu'une constitution que les ministres 
tenaient déjà togte prête, disait-on. On assurait 
mèm^ que M. de Meltemich, en apprenant les 
événetuens de juillet, avait dit : t Croit*on que 
« nous redoutionsde donner des constitutions ?• 
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Depuis, il n'en avait plus parlé, les cabinets alliés 
étant parvenus à reprendre de Tinfluence en 
France. 

Mais comme enToscane tout se atontrait sous 

- un aspect paci6que et de bon accord, c'était 
donc des pays environnsns que des émissaires 

- pouvaient être envoyés k mon fils , et je le priai 
engrace de se prémunir contre detellesaTaaces. 
Je lui représentai les malheurs privés et publics 
qu'amènent les révolutions, et je lui conseillai 
d'user de $on influence pour calmev l'efiTerves- 
cence que je voyais partout. Il m'approuvait, 
convenait que le moment n'était pas encore 
venu , mais qu'il ne pouvait l'empêcher de ve- 
nir bientôt , et qu'il ne suivrait jamais que la 
roule de l'honneur et du désintéressement. 

Tout ce que je découvrais en lui d'élévation , 
de moyens, de distinclionjmeçharmait,mais je 
vivais d'anxiétés.CommeuoavareJ'aurais voulu 
enfouir les deux trésors qui me restaient, et je 
croyais voir chacun acharné à me les enlever. 
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Jç partis pour Komele 16 novembre, joui' de 
ma fête, triste anniversaire depuù) que mon frère 
dont la fiète tombait , le même jour n'existait 
plus, e( encore plus triste depuis que ce Jour-là 
j'embrassai mon cher enfant pou* la dernière 
t'ois. 

Il vint me conduire à cheval jusqu'à la se- 
conde poste. II était rayonnant de joie et de 
santé^ et à propos de son cheval qu'il avait dressé 
k bien sauler les fossés , il me coula qu'il était 
venu de la même manière conduire son père 
lorsqu'il était parti pour Rome, et que retour- 
nant à la nuit, seul, comme un chevalier qui. 
cherche les aventures, il avait aperçu assez loin 
dans la montagne une clarté considérable; qu'a- 
lors sautant baies et fossés avec son cheval , il 
«lait arrivé h travers champs près d'une maison 
isolée qui était en (eu. Les pauvres gens à qui 
elle appartenait avaieat perdu la tète, et sans 
eau, sans secours, ne faisaient que se lamenter. 
Mon fils ajoutait avec ime simplicité charmante : 
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I Quel pouvoir a un habiU J'ai^^rfectjepmids 
a lecomniaivlemeDt sans contestation ;ebacnv - 
« s'empresse dem'ohéirt on sttcoorait dwca* 

. ■ banes voisifies : je ftis former- la chiîne , et 
« n'ayant pas d'eau, c'est avec de i$ t^t^ue 
B je suis parvenu k sauver la moitié deta maison. 
t. Je m^éloignaï, conservant mon incognito, au 
4 milieu des plus teudres bénéâictions. Le plus 
a curieux del'arfaire, ajoutait-il en riant j c'est 
< qu'ils sont parvenus à découvrir qui'j'étaia. 
« Je les ai vus arriver jusqu'à Florence pourme 
■ demander des secours,et il a fallu encore aider 

. • à rebâtir la maison que j'avais sauvée. » 
Cecœursisimple, si noble, si tendre, nedevait- 
il donc battre que si peu de temps pour le bon- 
heur de l'humanité! Je l'embrassai ii-plusieurs 
reprises ; j'avais de la peine aie quitter, j'avais 
peur de tous les événemcns , mais que j'étais 
loin d'imaginer le plus funeste de tousl 

Arrivée à Bolséna , j'appris par un courrier 
que mon mari avait dû coucher à Vîterbé. Mon 
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SIsLiOyis voulut partir sur un cheval de po»te 
pour aUer au devant de swi père et passer qud- 
ques heures avec lui. Nos voitures se reocoD* 
trèrent vers le milieu du jour. Il me rendit 
mon fil&et me témoigna ses craintes sur les idées 
poUUques que ses eofans maDifestaient, et son 
' désir qu'ils restassent étrangers k tout évé- 
nement. Dans sa tendresse inquiète il aurait 
voulu, comme moi, .l£s garder aussi pour lui 
seul ; il ne consentit à me rendre son fils Louis 
qu'à condition que je le lui renverrais un mois 
ou deux avant mon passage à Florence. 

Arrivée à Rome, j'y repris ma vie habituelle. 
Tous les jours Tallais passer deux heures chez 
ma helle-mère, et souvent le soir j'allais lui lire 
de petites pièces nouvelles que je recevais de 
Paris. J'en avilis cette (ois un grand nombre 
faites sur TEmpereur. Tout pénible qu'était ce 
souvenir, elle ne voulait pas y demeurer étran- 
gère. Condamnée à passer le reste de ses jours 
couchée, sans pouvoir marcher, puisqu'elle 
* ■ 3* 
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s'ëlait cassé la cuisse et qu'on tvait craint de 
la lui remettre, elle supporte sen mal avec 
an courage admirable. Sa tête est saine el forle ; 
elle n'est indifférente li rien de ce qui se passe 
dans le monde politique '. Elle reportait sur le 
fils de l'Empereur toutes ses espérances, et ne 
pouvait croire, disart-etle , it l'ingratitude du 
peuple français. Ces pièces, toutes médiocres 
qu'elles étaient , lui (^usaient plaisir i au moins 

' La mère de l'Empereur est remarquable lurlout par la 
dignité el la Fermeté de toi) caractère et par ion orguei} mq- 
ternel, qu'ont encore augmenté lei malbeura d« ion fiU. 
Atuû e*t-eUe cuvironiiée du reipect et de la considération de 
tons. Dans les premiers temps de sa retraite à Rome, après 
les réactions qui siûiirent les cent jours, le cardinal Consaln 
lui fit dire que la cour 4e France, toujourt in^ui^te, l'accu- 
lail de faire répandre i|m millioaf en GoAe pqur ^puleTcr l« 
pays. ■ Dile^ au cardinal, répondît 1« mère 4^ l'Empereur, 

■ qu'il peut assurer les Bourbons que, ai j'avais les millions 

■ qu'on me suppose, ce n'est pan a soulever la Corse que je 

■ lesaurai>co<iMcrës,maisqu*ils auraient déjà serri aux frais 

■ d'une expédition pour voler à la délîiraniee de mon fils. ■ 



.i„Gooi^lc 



— 8« - 

on y TOy^U un «opTenir, ei elle jouissait d'aj)- 
prendre qu'il D'était pa^ encore anéanti en 

. Francf;» 

J'aimais à lui enteudre parler 4^ Veolafice de 
i'ï)iDp«reur ; elle s'animait alors , et relroavait, 
av0C sa mémoire, touiç la vivacité de ta jeu- 
nesse- ÀT«ç les vieillards, c'est du pa^sé qu'il 
faut s'«ntrQtenir, raTQQir est si peu de ctio^ie 
pour eux ! Mes sojns sepiblaieot tant la distraire 
ei la consoler, que je m'étais fait iQi lionheur 
de les lui prodiguer. Potir être plus libre, 
j'avais fixé un seul jour où je recevais toutes les 
personnes qui désiraient me voir; le restç du 
temps j'hais toutie & ma belle-mère. 

• Il y avait k Rome alors beaucoup de mes an- 
ciennes connaissances, qui de la cour de l'Em- 
pereur avaient passé à celle de Charles X , et 
dont plusieurs quitlaienl la France, exaspérées 
contre les événemens de jui||e|:. L'iuie de ses 
personnes me dit un jour assez sérieusement ; 
« C'est l'impératrice Joséphine qui est la cause 
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B innocente de tous nos maux. N'a-t-clle pas 
a obtenu la vie de M. de Polignac? S'il était 
« mon du temps de l'Empire , nous n'aurions 
n pas eu ses ordonnances. « 

Je souriais à ces lamentations : certainement 
je pouvais me tromper; mais je ne partageais 
aucune des idées que je voyais exprimées par 
chaque parti. Je pensais que l'humiliation d'a- 
voir vo les Bourbons ramenés par l'étranger 
après nos calamités, était un tel grief aux yeux 
(le la nation , que l'établissement de la charte 
pouvait à peine l'effacer. Au contraire, cette 
liberté bien nécessaire au moment où l'an- 
cienne noblesse reparaissait, et qui rassurait 
d'un côté les hommes qui avaient été acteurs* ■ 
dans nos révolutions, éclairait siirses perles la 
jeunesse instruite et plébéienne. Elle apprenait 
en grandissant tout ce qu'elle allait avoir d'es- 
pérances déçues par la domination d'une aris- 
tocratie devenue puissante et qui voudrait tout 
envalilr. Ainsi, défendre la liberté, c'était aussi 
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d^odre son avenir . la jeunesse s'y livra loul 
enlière. 

La princesse de Poix avail dïl k madame 
Campan en 1814 : « Qu'on ne croie pas que ce 
« soit seulement le iriomphe d'une dynastie sur 
« une autre; c'&«t le triomphe de raristoeralie : 
« nous ferons tout pour reconquérir nos droits 
« et ne plus les perdre ■ . » 

C'était là le fond de la pensée de l'ancieune 
noblesse. .Les Bourbons, identifiés avec'Ies 
mêmes intérêts, pouvaient-lis maîtriser les ex- 

'D^Miis la révolution française, dcui parti» eo Europe 
atpircDt au pouvoir et semblent irréconciliables. L'Empereur 
NapolÉOD seul élail parvenu à les mettre d'accord, eu eii- 
geimt de chacun des concessions. Ces deux parlis sont l'aris- 
tocratie qui veut coniervGr ses privilèges, et le peuple qui 

glaise, encore trop puissante pour céder, obtînt à Waterloo 
une victoire dont les événeniens de juilUt «ieiwenl de re- 
mettre ie résultat ea quesliou. Qui l'empoitera de ces deux 
autorités de nouveau en présence ? Quelle lutte à craindre '. 
(Jjicis malheurs à redouter ! El un grand homme n'eiislu plufa '. 
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ces de leurs aniis? Aassi M. de Chateaubriant, 
qui réunit à tant de distioction et de déroue- 
Dietit à sa cause, tin véritable patriotisme, s'est- 
il trouvé presqiie seul de son bord en voulant la 
liberté. 

Peut-être était-il difficile qu'elle s'uott alors 
aut ïtourbons : il existait entre eux et là natma 
trop de cause d'irritation et de m^ance^ et sans 
la conBance il n'y a paâ dé goUTemem^Bt libre 



* La branche atnâe îles Bourboiu sentit un instant le he- 
8oin de ï'apjiu^tir iiif un ûbd qui polirait doUAer tu peuple 
la conlïàbC'e doflt !l tflaâqiiAil. Oaaild le grlnd-duc CoUs- 
lantio Ht un va^age fa Farts, pendant Oae cIiEiaK, le due àc 
Bèrry lui pai-Ià de leiir piisinMi, de* «intiarmà àana Rn qu'dn 
leur àuscïlaît, et iln petit fiombrc d^mmei dukqueli il* 
pouvaient lé fiel-. Il Itli dit qne LoiliiiXVlil avait l'idée de 
propoè«r à mon frère le litre de connâtéible de France, et de 
leniettreàialéte dit g[oùTeràetAenl. Il quMtitfiina beaiicoûp 
le grand-duc sur l'opinion que l'empereur AlexabdVe pour- 
rait avoir à cet égard, et sur la confiance que devait inspirer 
du prince Eugène. En revenant d'un congrès. 
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Aussi un nouveau roi devait>il k tout prix 
sltirar à lui celte con6ance et tte se taoutrer 
souvei^in que pour défendre l'hciHieur et la 
liberté de la France déposés avec tant d'aban- 
den ùitre ses «aios. 

Il est si facile d'ailleurs de gagner raffection 
du jpeuple. Il a la sihiplicité de l'enfance ! SU 
Toil qu'on s'occupe de lui , il laisse faire : ce 
n'est que quand il croit à l'injustice ou ^ la trti- 
hisoD, qu'il se révolte, et il est toujours géoé- 
î-eiix quand il est vaidqoewi II ; a tout k atten- 

je croiâ gbIuÎ de Vérone ôû d'Aii-la-CliapeUe , Pempercur 
AleiAndré rendil i taon frère celle conférsatltm î ■ Que ft- 
« ns-Toa»i Ei^ènei liÀ £14), s'ilt metieot à eiécatîon har 

■ mUnlion? — Sire, ma première démarcbe sKïa de timis 

■ demasder TOtre opinioa. — Ma fui) lui répondit l'enpe- 

■ reuT, je serais bien embarrassé de tous donner un conseil 

■ là dessus. > Cette réponse explique ce qui élait Trai, qu'un 
des Bouversini qui avait replacé les Bourbons sur le trône 
de France, ne cropit pas pénible alors qh'ils postent s'; 
maintenir. 



jt,, Google 



dre d'une population qui a été aussi admirable 
que celle de Paris dans les. trois journées ; et 
c'est avec orgueil que je me disais : « C'est là 
■ mon pays, ce sont là mes compatriotes. • 

Du reste, spectatrice presque désintéressée 
dans tout ce qui se passait, j^airaais à juger les 
éTénemens avec impartialité, et je jouissais de 
ne plus être actrice dans le grand drame qui se 
déroulait devant moi. Pourquoi le sort me vé- 
servait-i) d'y jouer un si funeste rôle? 

Le pape' tomba malade et mourut. Il était 
aimé et respecté : s!il eût vécu on serait sans- 
doute resté tranquille; cet interrègne parut un 
moment favorable à cette jeunesse pleine d'ap- 
deur, pour secouer le joug d'un gouvernement 
qui n'offrait aucun but h son activité , puisque 
toute carrière à Rome, hors celle de l'église, lui 
est interdite. 

Oo parlait assez hautement d'agitations pro- 
chaines pour donner des craintes ;. mais je ne 

■ Pic Vlli. 
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voyais rien Ui qui pût m'ioquiéter sérieusement 
pour mon fils ; j'étais donc au moins rassurée 
de ce côté, lovsque j'appris que le gouverneur 
de Rome étak allé Ifootm' le cardinal Fesdi, 
tropmaladepours'eDfennerencoreaucoDclaTe, 
et lui avait parlé du désir que le gouvernement 
avait de voir mon fils -s'éloigner pour quelque 
temps de Rome. Le cardinal crut k une petite 
vexation particulière pour sa famille. li s'em- 
porta et demanda dès raisons ; on ne put lui en 
donner, sinon qu'un jeune homme du nom de 
Bonaparte, portant sur son cheval une cha- 
braque tricolore, fixait trop l'attention et de- 
viendrait dangereux au gouvernement dans un 
moment de désordre. Ce conseil, puisque c'en 
était un seulement, déplut au cardinal ; Il dé- 
clara que son neveu n'ayant rien fait qu'on put 
lui reprocher, ne quitterait pas Rome. 

Instruite le lendemain par le roi Jérôme dé. 
celle visite, je me rendis chez le cardinal. II 
étail encore tout indigné de la conduite du gou- ■ 
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vmieur } et sur le désir que je \m exprimai de 
voir mon fils s'âoigaer, puisqu'il causait de 
l'ombrage , et que d'ailleurs sop père déaîrAÏL 
ravoir prés de lui , il me pria de n'eu nm foire, 
en ajoutant « que c'était donner rais4>n à la mal- 
■ verllaDoe et que cela ne me begardail pa5,puis- 
• ^u'oD n 'était pas venu mé inravei*. > 

Je le quittai « agitée de nlille inqûiéludes. Il 
se tranaait quelque complot à Rolne, c'était évi' 
dent : comment en garantir moD fils ? Ce jeuoe 
homme repoussé comme un paria de la société 
européenile « k cause de la trop grande puf&- 
sfiince de ce nom toujours redouté, que fera- 
t-il au hiilieo des avances et des dangers qui 
Tont l'enTirontier? Si le gouVemeitient lecraint, 
d'autrei pehsent donc ^ lui f 

J'étais absorbée dans ces réflexions, Im^que 
je passai devant le Panthéon. Je fis arrêter ma 
Voiture; mademoiselle Masujer, jeune, dame 
nouvellement près de moi ^ ne connaissait pas 
ce temple, je voulus le lui montra* ; d'ailleurs 
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j'aimdis à «oli* ce beau môtlutnetit, toujours Ito 
même dépois tant de siècles quoiqu^on on ait 
fait une église.' Après râtoii- eiamiaé en «ilënce, 
je m'arrêtai devant une statue de la Vierge. 
Tous ces ex-voto qui TentdUKnt sont toujours 
k nies yëuï un signé attendrissant. C'est la doU^ 
leur, ta crainie ou la reconnaissance qUi ont 
Jtnagiaë t^e Faible honiniagé. Ils rappellent et i^os 
inîsèreâ é. nos consolations. Je me mis Jl ^lîbDUx 
devant cette statue et tous ces ëmblèthe d'espé- 
rance et de gratitude. Je n'ai jjimais qu'une 
prière, j'ai tant besoin d'être exaucée ! je crain- 
drais de désirer davantage: ■ Que mes enfans 
« se portent bien, ô mon Dieu ! et que je meure 
• avant eux. > Je finissais d'exprimer ce vœu 
maternel, lorsqu'une femme qui priait près de 
moi s'approcha et me dit avec un accent dou- 
loureux : « Ah ! madame , sauvez mon pauvre 
« Bis !... » Je me relevai avec une émotion in- 
définissable. Comment 1 elle demandait la même 
chose que mol, et je pouvais lui être utile! Je la 
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questionnai : sod fits, âgé de dix-huii ans , se 
mourait de la ûcvre. « Je n*ai aucun moyen de 
« le soigner, me disait-elie : abl sauvez mon 
a pauvre enfant. > Ces mots si souvent répétés 
me rendaient sa providence ; ce n'était pas à 
mes yeux une aumône ordinab'e, et je tenais à 
sauver ce Gts qu'elle me redemandait comme si 
j'avais en cfTet le pouvoir de le lui rendre. Je lui 
donnai les secours qui paraissaient urgens , et 
je fis prendre son adresse. 
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De retour chez moi, je fis appeler mon tîls. 
Nous étions k causer de mes inquiéludes* lors- 
qu'on lui annonça un colonel dupape. Cinquante 
hommes entouraient le palais ; ils avaient l'ordre 
de conduire à l'instant mon Gis aux frontières. 
Rien n'élait moins civil, mais rien n'était plus 
rassurant pour mol. Le voir loin des dangers 
me convenait, le peu de forme qu'on y meltaU 
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ne pouvait m'abaisser; je me sentais bien au 
dessus de tous les manques de procédés possi- 
bles. J'excusai plutôt des vieillards que la ter- 
reiu'avaitfrappëSjd'oubtiercequet'ondoitàune 
illustre infortune comme la nôtre. Je ne m'op- 
posai nullement au départ de mon fîls, il me 
lardait seulement de le savoir arrivé près de 
soo père. 

Au moment où je l'embrassais, il demanda à 
me dire un mot en particulier , et m'avoua 
qu'un bommè avec lequel il avait quelquefois 
fait des armes, poursuivi par la police, était 
venu le matin même se confier à sa bonté. It 
l'avait enfermé dans ua salon près de son ap- 
partement. Je promis de m'en charger, et il 
partit. 

Le roi Jérôme arriva chea moi dans une irri- 
tation facile à concevoir. Le même ordre avait 
«lé donné pour son fils, jeune homme de quat- 
iorze ans, mineur , toujours avec son gouver- 
neur : et ai son peav ne s'était pas trouvé chez 
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lui, on te l(if dii eptçvç pqor l'envfly^ i> ne 

SfUSpÙt... 

CQi-diqal AW>wi» avec t? légèreté d'iin jeune 
homme, so^tipt que c'était un petit voyage de 
huitjours qui nepouvait qu'amuser la jeunesse. 
II fut forcé pouriapt 4p réij>q9ter l'Qrdre qui 
conceroait Iç pis du prince dq Montfprt. Le fuien 
était parti. Toute m^ famille ipe blâma beftqcoup 
de n'avoir pas résisté k l'^rdreinjuste qui pouvait 
nuire à inoi) Gis. Je demeurai convaincue qu'il 
pouyait y avoir de plus grands dangers pour 
lui eu restant k ^oqie ; l'en éloigner était donc 
l'esseatif}), et quant k l'opinion des gouvernans, 
je m'cQ inquiétais p^U ; j'étais l^abituée k l^rs 
injustices- Pïr leur h^iae , ils avaient augmenté 
Ifi popularité dç ce non? ^^^ > ^ t*^rt ou à raison , 

' De tom les «ouveriiiiB de l'Europe, l'empereur de Russie 
•eul s'est seoli assez fort pour n'aToir pas besoin de nous 
mander d'igard. Il nous a toujoun obligea quand il l'a pp, 
et a conttamineDl proti;^ h eoiisine, femne du roi Jéi'dme. 
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ils redoutaient toujours et qu'ils dierchaient à 
abaisser de tout leur pouvoir. Qu'importe donc 
de paraître innocent ou coupable à leurs yeux? 

Aussitôt que j'eus un moment de libre, je 
courus rassurer le fugitif que j'avais promis de 
protéger. 

II m'avoua qu'il avait été compromis autre- 
fois, emprisonné long-temps, et si malheureux, 
que , bien qu'innecent, s'il devait retomber dans 
les mains du gouvernement, il se tirerait un 
coup de pistolet à l'instant. C'était un ancien 
oFBcier de l'armée d'Italie. Rentrant chez lui 
un soir, il y avait vu les gendarmes, s'était en- 
fui et était venu demander asile à mon ûls. 

Je lui promis de le garder jusqu'à ce que 
je pusse lui procurer les moyens de sortir sû- 
fement des États poniiBcaux. Le point difficile 
était de le soustraire^ tous les yeux. Heureui 
sèment mes domestiques étaient tous dévoués 
et sûrs : ils le soignèrent. On lui perlait à dîner 
de ma table, et personne ne s'en aperçut. 
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L'occupation que me donoèroit ces éyéae- 
meDS ne me fit pss oublier ce jeune homme 
malade qu'une mère me redemandait, et qu'une 
conformité de prières et de vœux me rendait si 
intéressant. J'y «ivoyai mon médecin; il vint 
me dire qu'il était bien mat, que sa misère 
âaitau comble. Il fut convenu qu'on prendrait 
chez moi tout ce qui serait nécessaire, que 
phis tard on penserait à lui donner d'autres 
secours. Cette vie m'importait... A part l'in- 
térêt naturel qu'inspire l'infortune, j'y atta- 
chais une idée superstitieuse si l'on veut, mais 
si naturelle dans le malheur! <> Cette pauvre 
mère, me disais-je, priait en même temps que 
moi ; Dotis demandions la même chose. Elle 
sera exaucée, je l'espère. Je suis heureuse d'y 
contribuer; pourquoi ma prière ne serdït-elle 
pas exaucée aussi P > 

Qu'on juge de ma surprisel par un singulier 
hasard, ce jeune homme portait les mêmes noms 
que mes deux fils, Loais-Napoléûn. Son père, 
i 
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ancien iniliture, l'avait nommé ainsi, sans doute 
par souvenir. li était moi-t et avait laissé sa 
veuve dans la misère. 

11 fut sauvé eoBn, ce Bis, à ma grande satis- 
faction. Je voulais m'en charger; il me sem- 
blait qu'il m'appartenait. Sa oiére m'apprit 
qu'elle avait à Inaptes un frère i-iche qui n'avait 
pas d'enïans , et qu'en voyant son neveu elle 
étaitsûre qu'il l'accueillerait. Je n'eus donc qu'à 
m'o(rcuper de son vojage. Elle partit heureuse, 
et moi j'avais k trembler encore ! 

Cependant, malgré la route que suivait le 
gouvernement français, les Italiens s'apprê- 
taient à se soulever, et criaient : Vive Louis-' 
Philippe, représentant de l'indépendance des 
nations ! Les ' proscrits espagnols n'élaîent-ils 
pas une preuve frappante que le nouveau roi 
ne voulait pas encourager des tentatives qui 
eussent atteint sa propre famille? Mais qui 
espère beaucoup, voit peu juste. La Pologne 
donnait un trop éclatant exemple aux yeux de 
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eetle jeunesse, pour qu'il ne fût pas suivi ail- 
feurs, el tout le monde semblait croire que la 
France serait Torcée tôt ou tard de soutenir les- 
élans d'héroïsme que sa révolution avait ins* 
pires. 

Un matin, la comtesse** vint me montrer 
une lettre qu'elle recevait de son frère. Il était 
à Bologne, et lui disait qu'ils étaient tout prêts 
à lever l'étendard de rindépendance. 

Saisie à cette nouvelle, éloignée de mes en- 
fans, quelles craintes ne devais-je pas éprouver 
pour eus ! Seront-Ils assez sages, assez modé- 
rés pour résister à tant d'eniraîaemens ? Dans 
celte appréhension, je leur écrivis une lettre en 
forme de note sur la situation de l'Italie. J'en 
Os faire une copie que j'envoyai, et je gardai 
la mienne que je joins ici. 
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Les Italieos peuvent sans doute, 

dans un memenl d'élan, secouer un joug qui 
leur pèse*, mais je ne leur crois pas les moyens 
de luUer-seuls et biig-lemps contre les efforts 
dirigés contre eux Ils n'ont pas com- 
pris le bien qu'on leur a fait en les régénérant 
sous l'Empereur. La classeéclairée le comprend 
Ji présent et le regrette; mais si la classe éclai- 
rée dirige un mouvement, le peuple seul le sou- 
tient. En Lombardie, le peuple se sent peut- 
être humilié, mais il s'est pas malheureux; à 
Rome , il est fier et emporté ; mais après un 
mouvement qui amènerait l'étranger, peut-être 
livrerait-il ses chefs pour retomber sous l'in- 
iLuence de ses prêtres. Les Autrichiens sont 
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tout pritsà réprimer ua mouTement en Italie; ils 
ont déjà des forças considérables des deux côtés 
du Pô. Ferrare a dans ses murs une forte garni- 
son. Le Piémont, qui tient à laFrance et qui pour- 
rait le premier se soulerer, puisqu'il pourrait 
espérer un appui immédiat et un refuge, le Pic- 
mont est divisé : l'armée, conduite par dejeanes 
nobles, veut la royauté légitime ou le prnice de 
Carignan. Naples attend quelque chose de son 
nouveau souTerain , et rattente la rendra inhabile 
à nea entreprendre dans ce moment, r^ns l'es- 
poir de la noo-interrenlion , la Romagne seule 
se dispose à lever l'étendard de la révolte ; et 
peut-il entrer dans le bon sens qu'une si petite 
partie d'un «npire puisse combattre des forces 
supériraires et leur résister! Ce serait une chi- 
mère. 

■ Les jeunes gens qu'on voudrait mettre à la 
tète d'une telle entreprise n'ont qu'une chose 
& faire, c'est de calmer l'efîervescence par tous 
les moyens possibleii. 
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>..... Leagensà courtes vues ne sardit ni 

juger ni prérotr ; il faut se garder de leurs pro- 
pos entpainans : ils o'oat rien k perdi-e , il» nlout 
rien à Diénager, el voient avec leur imagination. 
L'homme qui se laisse influencer par le 1 angage 
du premier venu, qui ne fait pas usage de son 
jugement , aei-a toute sa vie médiocre. Il est des 
noms magiques qui peuvent avoir une grande 
influence sur tous les événemens qui se prépa- 
rent : ils ne doivent paraître dans les rérolu- 
lions que pour rétablir l'ordre , en donnant de 
la sécurité aux peuples et en balançant le pou- 
voir exclusif des rras. Leur râle est donc d'at- 
tendre avec patience. S'ils fomentent des trou- 
bles, ils auront le sort des aventuriers dont on 
se sert, mais qu'on abandonne ou qu'on livre 
au premier accident 

L'Italie ne peut rien sans la Franœ; 

il faut qu'elle attende aussi avec patience que la 
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France ait tlânélé elle-même ses propres af- 
faires. Toute imprudence est nuisible aux deux 
causes, car une levéo de boucliers sans résuUat 
anéantit poiir bien long-tanps les forces et les 
hommes d'un parti , pour rdever l*av(re à ses 
dépens; et l'on méprise toujours celui qui 
tunbe 



Mes en fans me répondirent qu'ils avaient lu la 
note avec la plus grande alteuliou, et qu'ib Tap- 
prouvaient. Me voilà donc tranquille sur ce 
point } et quand la Romagne, Hodràe, Plaisance 
se soulevèrent , je n'eus à grâiîr que sur les mal* 
heurs que je voyais tomber sur ces pays, sans y 
aiooter l'effroi d'y voir mes fils. 

J'ignorais, ce que j'ai su depuù, que Ittenotti 
■ était venu les trouver à Florence, leur avak ex- 
posé rétat de l'Italie et le besoin qu'elle pri- 
vait avoir d'eux. 
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Attaché au duc de Modène , il avait voulu , 
d'accord avec lui, le faire agréer comme l'appui 
de l'indépendance -, mais repoussé par la mé- 
fiance trop motivée des Italiens , contre un 
prince autrichien - si contraire à la liberté, il 
avait du y renoncer. Menolli leur apprit ces 
détails, et leur dit que te nom de Napoléon était 
encore lout-piiissant sur les peuples; qu'il de- 
vait servir à la cause de la liberté, et que i'ItaUe 
réclamait leur intervention pour la soutenir 
quand le moment serait arrivé. 

Mes enfans s'y engagèrent; Menotti ne 
croyait pas l'instant si tôt venu. Toutes les me- 
sures n'étaient pas égalemeni prises dans tous 
les pays de l'Italie, qui se promettaient secours 
et qui n'étaient pas prêts. 

Un incident instruisit le duc de Modène et 
fit éclater le complot. On en vint aux armes ; le 
duc fut vaincu et dut la vie k ce même Menotti 
qu'il fit exécuter quand, à la tète des Autri- 
chiens, il rentra dans ses États. 



Ignorant tous ces détails, j'étais à Rome} 
aussi tranquille qu'on jieut -t'étre quand on 
sent le sol isembler sous ses pieds, et que nos 
intérêts les plus cfaers ne sont pas «icore com- 
plètement à l'abri du danger. 

Malgré reffroi caasc par l'annonce du sou- 
lèvement et les progrès que fesait la révolte, on 
dansait tous les jours à Rome. Le pape ■ était 
nommé; c'était un brave homme, pieux, indul- 
gent , mais étranger aux passions qui agitent 
le monde ; il allait se trouver en lutte avec 
elles. Les fêtes de son installation eurent lieu 
comme k l'ordinaire , et les étrangers se joi- 
gnirent aux Romains pour jouir ensiâte des 
plaisirs du carnaval. 

La joie innocente et naïve du peuple m'a 
toujours inspiré un sentiment de satislaction 
mêlé d'attendrissement. C'est lui qui itupporle 
toutes les souffrances , toutes l^privatiôq^e 

' Grégoire XVI. .^ , 
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hi vie; d^aulres jouissent du fruit de sou tra- 
vail. C'est sur hii que pèsent les impôts, la 
guerre, la disette. La gloire est peur d'autres, 
et le dédain est trop scavent ce qu'il recueille 
de son noble courage. Sa joîe m'a toujours fait 
du bien. Les Romains sont charmstis dans 
ces fêtes populaires où , se travestissant m 
comtes et en marquis, ils en imitent et les 
formes et les manières , et viennent avec ga- 
lanterie vous montrer leur esprit et leur douce 
gaité. Je me plaisais toujours à suivre le Cours, 
au milieu de cette foule joyeuse , pendant 
ces huit joui's de carnaval qui sont si brillans h 
fiome^ 

Le samedi gras j'attendais l'heure de monter ,- 
en voiture , lorsqu'un jeune homme demande à 
me parler, ayant quelque chose d'important à 
me dire. Son nom ne m'était pas connu; je le 
fi;i^-..entrer pourtant, a Madame, me dit-il, je 
crois de mon devoir de vous engager à ne 
« pas aller aujourd'hui au Cours. Nous sommes 
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« prêts et décides à tenter un soulèvement^ 
« toutes les précauiîon*6oni prises : il ne peut 
« arriver aucun malheur ; mais vous pourriez 
« TOUS trouva dans un oiomcfit de désordre. 
• J'ai voulu TOUS réviter. • Je lai laissai voir 
la terreur que m'inspirait une telle entreprise, 
et loi représentai tout le danger qu'il y avait 
^ s'y jeter. Il me répondit avec émotion et cour- 
rage : « Essayer même de sortir d'esclavage, 
> est un devoir; on est trop heureux de s'y 
« sacri6er. • Et il partit. 

On a su depuis le plan vrai ou Taux de cette 
conspiration. A l'heure où toutes les troupes 
sçaA sur deux lignes dans la grande rue du 
Cours , et où toutes tes voitures , remplies de 
ièmmes et de masques, se suivent ^ la aie » les 
coiyuréS) ayant chacun leur place marquée et 
un signe de ralliement , au coup de canon qui 
annonce la fête devaient se jeter deux sur uo 
soldat pour le désarmer, tandis qu'un troi- 
sième couperait les traits des chevaux. 1^ peu de 
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cavalerie qu'il y avait ne pouvait alors avancer, 
puisque les voitures restant en place formatmt 
des ban-icades. Rome était soumise aux vain- 
queurs , seuls armés par ce moyen, et qui 
s'emparaient tout de suite du Tort Saint-Ange. 

Mes appartemens avaient vue sur le Cours. 
Toutes les fenêtres ouvertes , pavoisées, y don- 
naient un air de réjouissance: elles étaient fort 
recherchées, je permettais à beaucoup de per- 
sonnes étrangères d'y venir. J'étais moi-même 
à me promener dans mes salons, inquiète des 
événemens qui allaient se passer, quand j'appris 
que le Cours était contremandé. 

Les édits du pape qui annonçaient des com- 
plots coupables et tout ce qui transpirait Mir 
le projet d'un soulèvement , rendaient tous les 
étrangers inquiets de leur position. L'autorité 
avait fait un appel aux l^meux faubourgs de 
Transtevere et dei Monli. 

On prétend que les habitans de ces fau- 
bourgs sont les purs restes du sang romain , et 
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qu'ils ne se sont jamais mésalliés. Leur courage 
égale leur ignorance , et leur méfiance de l'étran- 
ger réveillerait facilement leurs passions. On se 
souvenait de la moi't du général Duphot; et 
sans savoir d'où pouvait venir le danger, chaque 
Français s'armait en cas d'attaque. Il y en eut 
plusieurs qui venaient chez moi , et qui , me voyant 
si isolée, m'offrirent leurs services. C'étaient 
presque tous des personnes attachées k Char- 
les X. M. de Bressieux, capitaine distingué de 
la garde royale, ancien page de l'Empereur et 
fils d'une dame de ma belle>mère, fut celui qui 
y mit te plus d'instances. Jen'avais nulle inquié- 
tude pour moi; au contraire, je me sentais toute 
légère den'avoirpasàtembler pour mes enfans. 
J'acceptai pourtant ses offres de service afin de 
ne pas être seuleen cas d'événemens, elje l'enga- 
geai k venir avec un de ses amis dîner chez moi 
tous les jours jusqu'à son départ. Ils y venaient 
donc pour la première fois le jour même dont la 
matinée avait été désignée pour le soulèvement. 
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Nous parlionfl gainteal k table, comme les 
Frauç>i& le font toujours, ties choses même 
les plus sérieuses, de la terreur causée par les 
révolulioBS, du pUlage dont cout le mosde'pa- 
raissail avoir peur, et des moyens de se baiTÏ- 
cader chez soi, lorsque niHis entendimes une 
décharge de mousqueierie- Le {H-ioce Âuspoli, 
propriétaire du palais que j'habitais, entra pré- 
cipitammeot chez moi. Il était avec raisoD fort 
eArayé, et il veaait pourtant pour me rassurer. 
M. de BressieuK« avec tout te calme d'un 
homme plus habitué aux événemens, com- 
mença par vouloir faire £erm«> la grande poite 
du priais; mais ce fut chose impossibte. L'éti- 
quette l'avait clouée h depuis si long-temps, 
qu'à la mort seule d'un prince romain il est 
permis de la i-emuer, et depuis le dernier mort 
ou avait négligé de faire raccommoder les fer- 
rures- 

- Pendant ce temps, la troupe parcourait les 
rues. On entendit bien encore de loin en loin 
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quelques coups de fusil, mais le calme se i^- 
tablit. 

Mon salon se remplit à l'instant de toHS les 
Français et Françaises de ma connaissance. 
Chacun venait se réfugier près de moi. Il sem- 
blait aux autres comme k moi que je n'avais rien 
à redouter des coups qui ne partaient pas des 
rois. 1814et 1815 m'avaient assez montré que 
ceux-là seuls m'étaient à craindre. 

Voici ce que j'appris le lendemain sur la fu- 
sillade que nous avions entendue. Toute cette 
jeunesse que le contre-ordre du matin avait 
mise dans l'impuissance d'agir, n'en voulait pas 
moins exécuter ses projets le soir. La troupe di( 
pape campait toute armée sur les places ^l quoi- 
qu'on présumât qu'une partie fût indécise, 
quel est le soldai qui se laisse enlever ses armes 
parla force? 

Â lai nuit, sur la place Colonne, ,les jeunes 
gens s'avancèrent sur le régiment d'infanterie 
pour le désarmer à l'improvisle. Un seul coup 



jt,, Google 



- 64 — 
de pistolel fut tiré àe ce côlé, et ils reçurent une 
décharge de peloton. Beaucoup furent blessés 
ou tués. Chose extraordinaire, on ne trouva 
pas un seul corps sur la place , seulement des 
traces de saog dans plusieurs directions annon- 
cèrent des victimes; mais les vaincus avaient 
eu l'humanité et le sangfroid qu'on ne trouve 
ordinairement que chez les vainqueurs. 

Le sort me place sans cesse actrice dans tous 
les événemens , tandis que ma volonté et mes 
actions devraient m'y laisser toujours étrangère. 
Mais qui peut résister ^ soulager le malheur 
qui s'adresse à nous? 

Un Corse, ancien militaire qui connaissait 
ma femme de chambre, vient la trouver. Son 
fils est grièvement blessé. Il a eu la force de 
le porter jusque chez lui. Les recherches vont 
commencer, il sera en prison, il n'en doute 
pas ; mais son fils ne pourra supporter les hor- 
reui-s du cachot , il en mourra , blessé comme il 
est. n court partout pour chercher un refuge, 
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partout on le lui refuse. II n'y a que moi , dit- 
il , qQÎ puisse le sauver. Il se jtite à mes pieds, 
et comme la pauvre mère , il me «-ie : « Sauvez 
mon BU! 

Je ne puis résister à soulager un malheur dé 
ce genre ^ A je consens k me charger de ce fits, 
malgré toute la difHculté qui s'y trouve. 

Corame j'avais encore chez moi mon prison- 
nier qui n'avait pu trouver une occasion sûre 
pour quitter les Etals romains, je pense à lui 
confier sans doute un ami,,' il te soignera. Le 
plus embarrassant est de Tameoer dans le pa- 
lais , sans éveiller les soupçons. J'arrange les 
plus petits détails moi-même , car tout ce qu'on 
me proposait était dahgeaeus. Ma voilure, sans 
livrée, part à la nuit; on yplace le blessa. J'a- 
vab un valet de chambre soulîrant d'une scia 
dque : on dit au portier que c'est lui qui rcnlre 
d'une petite promenade. On porte le jeune 
homme chez lui , ei pendant la nuit , quand tout 
dort dans le palais , mes deux valets de pied le 
5 
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transportent dans la chambre du premier in' 
fort une. Il faut pourtant mettre un chiriirgieD 
dans la conGdence. ^1 trouve cinq blessui-es, 
dont deux sont fort graves. Lorsqu'il vînt m'en 
rendre compte , je soAgeai pour la première fois 
que ce jeune homme piouTalt mourir citez moi. 
Que faudrait-il faire.alôrs? Puis j'éloigne cette 
triste idée. J'ai été heureuse pour la pauvre 
mère, pourquoi ne le sérais-je pas pour le 
pauvre père'? 
Cependant tous -ces év^emens et les événe- 

■ Lorsque j'écrivis tous ces détails , je n'avais nullement 
le projet de les rendre publics ; et quand je me suis laissé 
persuaderducoutrairc,j'ai diîpoui'lanl laisse)' subsisler toute 
la térilé, malgrù l'inconvénient pour moi aui yeut des puis- 
ons du jour de me montrer toujours prèle à sauver leurs 
ennemis ; mais ils ic rappelleront que dans le temps où ils 
étaient vaiucuB et loalhcurcui, ce fut prés de moi qu'ils ti-ou- 
Térent eui'4némes intérêt et consola lion. Pendant les guerres, 
quand la femme el les enfans d'un ambassadeur étranger res- 
taicnla Paria repoussés de cLacuu , car chacun craint de se 
con^romctli'e,c'é(a>lprcs de moi seule qu'ils ïenaient cher- 
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mens plus graves de la Koraagiie, où la révo* 
lution fesail des progrès, jetaieoi une grande 
consteroalioD dans Rome. 

Les cardinaux commençai«it à perdre cou- 
rage. Saas aucun moyen île résistance, fallait* 
il faire quelques concessions aux insultés? Ils 
recevaient lesavis de chacuo , les recherchaient 
même alors , et ne décidaient rien. 

Un jeune savant belge, M. VeHiulst ■ , se 

cher un refuge, un apjiui, et qu'ili élMenI toigouri lArs 
d'être accueillis. 

Quand nosoon<]uêtesfeaaieD( craindre im vaincu* de voir 
■Déantir toutes leurs (briune a , c'était encore chez moi que se 
nouiaient dèjioaés leurs diamans, seule ressource qu^ils 
croyaient conserTer. 

Enfin, n'importe le rang, la jiuiliâon, la sort m'a «ouvenl 
réaerré la noble lâche de soulager le malheur. J'en >ui« trop 
fière, pour ne pas me laisser aller à la sympathie qu'il m'ins- 
pire quand je t'aperçois, et au devoir qu'il m'impose quand 
il s'adresse à iDol. 

' Auteur d'un traité sur l'optique. 
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trouvait à Rome pour sa santé. 11 venait très 
souvent le soii> chez mot; nouA avions ensemble 
de fréquentes discussions. Ildeaiande un matin 
à me parler , et m'apporte un projet de cousli- 
tution pour les Etats romains , qu'il voulait sou- 
mettre à ma critique avant de le donner au car- 
dinal-ricaire pour Le motUrer au pape. Je ne pus 
m' empêcher de l'ire de la singularité de ma 
position. Moi , réviser une constitution , et 
pour le pape! Cela me faisait l'effet d'une plai- 
santerie. 

Mais mon jeune Belge ne riait pas. «J'ai 
« causé hier toute la soirée , me dît- il , avec plu- 
t sieurs cardinaux, leurterreur est grande. Je 
« leur ai parlé du seul moyen de sauver l'Eglise 
« et l'Etat. Ils ont trouvé justes toutes mes ob- 
« servations, et l'uo d'eus veut les soumettre 
« aujourd'hui même au pape. Voici la consti-' 

■ tution dont je viens d'esqubser les bases. — 
« Hélas! lui dîs-je, si le pape était homme Ji 

■ faire les concessions convenables, Userait de- 
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« main le chef de toute l'Italie. Il dicterait peut* 
B être eacore des lois à l'Europe,, et rendrait à 

* la religion , alliée à la liberté , la splendeur 

* qu'elle avait autrefois. Mais , en conscience , 
« croyez-TOUs que ces hons religieux compren- 
< dront un mot de ce que tous allez leur dire ? 
« Chaque chaBgemait leur paraîtra un sacri- 
« lége. Lisons cependant votre projet; mais, 

* je vous le dis d'avance, c'est de la peine 
» perdue. ■ 

Nous discut&mes pourtabt article par article 
ces nouvelles institutions, qui donnaient à tous 
les Romains le moyen d'arriver «ux places, et 
qui pouvaient satisfaire encore, jusqu'à un cer- 
tain point , et la noblesse et le clei^é. Je lui fis 
changer plusieurs choses capables de choquer 
le sacré collège , en paraissant toucher à la 
partie spirituelle. Il approuva toutes mes obser- 
vations , et partit enchanté de son ouvrage. 

J'ai toujours remarqué que la jeunesse, ani- 
mée du besoin d'être utile , juge d'après sa 
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noble ardeur, el ne douie jamais de la réifÀ^ 
site. Moi aussi j'ai partagé ces illu&ioDs , inai» 
l'expérience m'a désenchfuitée. Api'ès avoir vu 
le génie le plus grand souTent si peu compris , 
même par des gens distingués , dcTais-je croire 
que de bons religieux , ignorant compléiement 
les nouvelles idées qui sont prêtes k bouleverser 
le monde , habitués à la toute-puissance reçue 
d'un Dieu, voulussent y rien changer? Il eut fallu 
les refaire. Je ne me trompai pas. Le lendemain 
il y avait une grande soirée chez le roi Jéivme; 
il me dit : > Je viens d'apprendre que ce jeune 
« Belge qui va chez tous cause des craintes au 
s gouvernement papal } on le croit un révotu- 
« tionnaire dont on commence k se méfier. On 
« parle même de le renvoyer de Rome. ■ Voilà 
comme il fut payé de ses bons conseils. 

Â cette époque on discutait beaucoup la no- 
mination du 61s aîné de mon frère au troue de 
Belgique. Aussitôt que le peuple est maître , il 
cherche comme garantie de son indépendance 
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ces nouvelles illaslratrons auxquelles il a dû sa 
gloire , et qui lui doÏTeut tour. Mais ce n'était 
pas la politique que suivait le gouveinemenl 
français, et d'aill«(ii<is, depuis long-temps , tou- 
tes les qualités personnelles du prince Léopold 
lésaient désirer Ji \» famille d'Orléans qu'il de- 
vint l'époux de ta princesse Louise; on devait 
donc désirer qu'il obtint la Beli,nqne. Quant 
à mon neveu, cette couronne n'était a ambi- 
tionner pour loi que si la France entrait fran- 
chement dans ses intérêts , et cela n'était pas 
probable. 

Cependant te pape, prêta perdre ses états, 
se Jeta dans les bras de l'AuIriche. L'Italie at- 
tendait avec anxiété ce que la France allait dé- 
cider. Si, après sa révolution, elle avait pro- 
clamé hautement qu'elle n'en soutiendrait au- 
cune, les peuples n'auraient pas eu de re- 
proches à lui faire, si, en se soulevant, ils 
étaient abandonnés. Mais à la tribune on pro- 
clamait l'inviolabilité du principe de non-inter- 
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vention ; tout le moiMJe y lut trompé. Il est 
tout simple qu'une jeunesse exaltée, malbeu-^ 
reuse et entreprçuante, le fut aussi. 

Les journaux et les différens rapports, 
avaient grossi tout ce qui valait de se passer 
à Rome. Mes «ihns furent inquiets de me sa- 
voir seule au milieu de quelques dangers, et 
malgré mes lettres qui devaient les rassurer , 
ils m'écrivirent qu'ils me priaient en grâce de 
quitter Rome, et ajoutaient qu'ils partaient 
décidément te lendemain pour venir au devant 
de moi. Cette lettre, comme l'annonce d'un 
grand malheur, me- Irappa d'un coup terrible. 
L'insurrection approchait ; ils allaient peut-étre- 
se trouver au milieu , s'y jeter, ie les voyais 
perdus dans une lutte aussi inégale , car je ne 
m'abusais pas sur les résultais. 'Ne pouvant 
maîtriser mes craînlfis et mes inquiétudes, je me. 
décidai k partir à l'instant même. 11 fallait qu& 
je me retrouvasse avec eux pour être trai^ 
quille. 



uiriieob, Google 



^ 73 — 

Je quittai Rome avec ud vif scnlimeut de 
i-egret. Ce ciel avait été doux à mes souflrances, 
ce peuple si cordial m'avait inspiré un intérêt 
réel. 1^ tout lae plaisait; mes fils étaient tous 
deux près de moi, et l'exil même avait perdu 
pour moi un peu de son amertume. Cetl^e terre 
hospitalière est véritablement la patrie de toutes 
les grandes infortunes ; l'image des vicissitudes 
humaines s'y présente partout , et si ces vastes 
ruines, qui saisissent notre admiration, nous 
montrent que toute grandeur est passagère , 
ces pieux monumens élevés près d'elles rap- 
pellent en même temps k nos cœurs les seules 
consolations dont la source est immortelle. 

M. de Bressieux m'accompagne. Je laisse le 
blessé» qui allait mieux, aux soins de serviteurs 
fidèles; j'emmènesur lesiége de ma voiture l'au- 
tre malheureux. Je pars avant le joui>, exprés 
pour qu'il ne soit pas reconnu aux portes de 
Rome. Cependant un homme te voit, lui fait un 
aigne et en gai-de le secret , c'est un ami. Plus 
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toÏD, à une posle, c'est une (roupe qui va dé- 
fraidre Civita-Castellana , et dont le chefa été le 
geôlier du pauvre ofBcier, qui, à son aspect, 
tremble d'êlre découveit. Enfin' nous passons 
la frantière, et Texpression de sa joie, de sa 
reconnaissance, montre assez tout ce qull a 
souffert jadis et toutes les tortures qull redou- 
tait. 

Pour moi, je n'existe pas; à chaque voiture 
que j'aperçois de loin, je crois voir mes enfans, 
puis je me désespère ; ensuite je me persuade 
que mes ci'aîntes sont vaines. En recevant leurs 
letti'es je leur ai écrit de rester , que j'arrirais , 
que je les priais de ne pas venir au devant de 
moi , que j'étais bien escortée. Ils auront suivi 
mon désir, j'ai tort de m'iaqpiéter. Mais j'ai 
beau me le répéter, plus j'avance et plus mon 
effroi augmente. Je ne puis cacher à ceux qui 
sont avec moi toutes mes angoisses. 

M. de Bressieux , qui avait accompagné dans 
sa fuite Charles X et sa famille , et qui , par un 
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liasard extraordinaire, se trouvait encore la 
sauvegarde d'une autre inforluoe , employait 
tous ses efforts pour me rassurer. Je lui avais 
d'autant plus d'obligations d'avoir quitté Rome 
pour m'èlre utile, qu'une jeune veuve qu'il 
aimait y arrivait en même temps. A l'aniionce 
de son prochain départ elle n'avait pu vach'ci' 
ses secrets sentimens , et sûr d'être payé de 
retour, il la quittait au momeot d'être heureux. 
Il me racontait donc, pour me distraire, et ses 
amours et sa retraite avec Charles X. 

Je l'écoutais avec intérêt, et je l'engageais 
fort èi retourner aussitôt h Rome pour se ma- 
rier. Je m'aiïligeais d'être la cause d'un re- 
tard à sa félicilé. > Non, me disait-il; sans ce 
a départ je n'aurais pas su de long-temps que 
• j'étais aimé d'elle : vous m'avez donc porté 
« bonheur. > 
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La nuit avançait : raérae à la porte de Flo- 
rence j'espérais encore voir venir à cheval, 
comme à l'ordinaire , mes enfans au devant de 
moi; mais c'est en vain. J'arrive à l'auberge, 
je puis à peine descendre de voilure, mesjam-. 
bes tremblaient sous moi. Je parle d'eux, on 
ne sait que m'en dire, on les croit chez leur 
père. Je n'ai pas encore perdu tout espoir. 
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M. de Bressieus court chez mon mari. Ce 
momoit d'incertitude est affreux. II revieut 
eofùi, et c'est pour me porter le coup te plus 
cruel. Ils sont partis ! . . . 

Je peindrais m^J toutes les craintes qui m'as- 
saillirent, et toutes les douleurs que je pres- 
sentis à l'instant. J'en fus accablée. 

Un domestique, laissé parmon plus jeune Sis, 
m'apporte une lettre de lui. «Votre affection 
e nous comprendra , me disait-il : nous avons 
n pris des engageraens, nous ne pouvons y 
« manque]', et le nom que nous portons nous 
« oblige à secourir les peuples malheureux qui 
'« nous appellent. Faites que je passe aux yeux 
« de ma belle-sœur pour avoir entraîné son 
« mari, qui souffre de lui avoir caché, une ac- 
d tion de sa vie. » 

A la lecture de cette lettre, qui me hrisaitlc 
cceur et ne me laissait plus d'incertitude, je 
m'écriai : « Allons ! il ne s'agit pas de s'abandon- 
s ner nu désespoir, il faut du courage h pré- 
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« sent ! B el je recueillis tout le mien. Les voilà 
donc exposés à tous les dangers , à toutes les 
infortimes. Si l'on ne peut les en tirer, au moins 
que notre sollicitude se porte vers eux pour les 
guider, et les sauver, s'il y a lieu, par notre 
influence. 

Je passai la nuit à leur écrire. Je les conjui'ais 
de revenir s'ils ii'svaieot pas pris parti dans 
cette cause qui ne pouvait leur être que funeste, 
et, s'il était possible, s'en retirer avec honneur. 
M. de Bresaieax se chargea de ma lettre et de 
tous mes conseils. Il emmena l'ofBcicr qui al- 
lait se réunir à mes enfans , el auquel Je les re- 
commandai^eu pleurant. 

Le lendemain, mon mari arrive tout effrayé 
chez moi. Habitué à la douceur de ses deux 
fils, à leur soumission absolue à toutes ses 
volontés, il ne concevait pas qui avait pu les 
entraîner à la plus petite démarche sans sa per- 
mission. 

Il leur envoie courrier sur couri'ier, ordre 
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sur ordre de revenir à l'instant. Un pi-ofesseur 
de ses amis part aussi. Son retour nous apprend 
qu'ils avaient pris paKi ; qu'ils organisaient la 
défense depuis Foligno jusqu'à Cirita-Castel- 
lana ; que toute la Jeunesse des Tilles et des 
campagnes leur obéissait ; que sans être » peine 
armés , ils cherchaient à tirei^ parti du peu de 
ressources qu'offrait le pays, et se préparaient 
k prendre Civila-Castellana, et y déUvrer les 
prisonniers d*éut qui gémissaient dans les ca- 
chots depuis huit ans. De là à Rome il n'y avait 
plus d'obstacles. 

A ces nouvelles qui conGrmaient toutes mes 
craintes, je n'eus plus l'espoir de revoir mes 
eofans qu'au moment d'une catastrophe que je 
ne prévoyais que trop , et mes idées ne furent 
plus portées que vers les moyens d^les sauver 
lorsqu'elle serait arrivée. 

Mon mari, au désespoir, comme si un pres- 
sentiment lui eût appris tout ce qu'il allait avoir 
de douleur, ne me laissait pas un moment de re- 
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pos. Il voulait abft<4uiiM»t que je partisse pour 
aller chercher ses enfans et les ramener. • Je nl^ 
< le. pourrai pas, lui disais^e. Slls doivent, re- , , 
« venir, cène peut être que de. leur plein gré.** 
« S'ils oui pris parti, je ne pourrai les détacher, 
« et l'on ne manquera pas de dire que je vab 
a avec des millions pour les aider. Alors, dans 
m le monimt terrible que je prévois, qui pourra 
« leur être utile si je me suis compromise avec 
« eux? » 

Je ne parvenais pas k le persuada*, et son 
chagrin était si grand , qu'il allait jusque chez 
le ministre d'Autriche demander l'impossible : 
qu'on réclamât aux avant-postes ses enfans. 

Forcée de le satisfaire eo quelque chose pour 
le calmer, je me décidai à aller à la frontière 
de Toscane, pour de là écrire, comme il le dé- 
sirait, à mes enfans de venir me voir. Je n'es- 
pérais rien de celte démarche ; c'était simple- 
ment pour le contenter. Aussitôt que je deman- 
dai mes passeports , le prince Corsini, frère du 
6» 
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ninistre deToscane, Tint me trouver. Je v» r«r 
Quiétude que fesait éprouver ma démarche, et 
je lui dis franchement le désir de mon mari. Le 
• prince alors entra dans les mêmes idées, et de 
l'air le plus simple me conseilla le seul moyen 
de les rayoir : c'était de me dire malade, pour 
les attirer à la frontière , et pour qu'une troupe 
toscane placée 1^ les prit de force. Cepiége qu'on 
proposait b une mère, et dont on pouvait user 
malgré elle, me fit préférer encore le tourment 
sans cesse renaissantque me causaitl'inquièteagi- 
lation démon mari. Je restai à Florence. D'ail- 
leurs, un des Jeunes fils de-la princesse de Cani< 
no, femme de Lucien Bonaparte, qui s'était enfui 
du château de son p^e pour se soustraire à son 
gouverneur, venaitd'être repris. La craintequ'il 
n'allât se réunir aux insui^és contre le pape , 
auquel sa famille avait des obligations', avait 

' Lesprincipaal^ de Canino el de Musij^nano ont ilè créées 
f ai' In pope en Civi-ui- de Lucien Bonaparte cl de son lUt atnc. 
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Kiit oliteiiii' à la |»>iDCMM une place pour son- 
fils dans une des prisons d'état de la Toscaoe. 
On ne demandair. pas mieux que cet exemple 
fûi suivi pour mes enfans. 

Je craignais quelquefois que ma pauvre tète 
ne pût suffire k tout ce qui l'occupail. La nuit , ■ 
je ne pouvais dormir; je me promenais dans 
ma chambre, agitée de mille pensées sinistres. 
• G)mment les sauverai-je, me disais-je, pîîï' 
quel moyen? où aller avec eux? «Je ne 
voyais que la Turquie. Smyrne , dont m'avait 
beaucoup parlé le duc de Rovigo, et qui fut le 
lieu où il passa son exil , était l'endroit que j'a- 
vais6xé. Mais cette lutte que je prévoyais me 
mettait la mort dans Tame. « L'armée aulrî- 
<• chienne va entrer. Ces pauvres Italiens , sans 
<t armes , seront battus , et je dois me trouver 
« derrière le champ de bataille pour sauver des 
« vaincus qui me sont si chers ! a Alors j'étais 
prête à me livrer au désespoir ; je me jetais à 
genoux : « mon Dieu ! m'écriais-je , qu'ils me 
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« reviennent en vie , je n'en demande pas da* 
t Tantage! » 

Toutes mes nuits se passaient dans de sem- 
blables agitations , et mes journées à résister k 
mon mari, qui voulait me voir partir à Tinstant, 
qui me fesait écrire au général Armandi', et 
qui lui-même employait tous les moyens pour 
faire sortir ses^enbns du parti qu'ils avaient pris, 
n ne voulait leur envoyer ni leurs chevaux ni 
les moyens de vivre loin de lui. Ils étaient 
partis , forts de leur conscience et riches de 
leur courage, sans songer au lendemain, et je 
les voyais abandonnés sans secours et sans ap- 
pui au milieu des dangers. 

Pendant que nous étions accablés d'inquié- 
tudes, mes enfans, non moins agités, étaient 
tourmentés dans tout ce qu'ils entreprenaient. 
A Rome, la consternation était grande. Ce nom 

' Ancien gouverneur de mon fils Napoléon , et qu! avait 
elÉ appelé par les insurgés à occuper des ronclions impor- 
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envahissant se montre donc enGn , s'écriart-on 
de toutes parts. La diplomatie voulait en faire 
le prétexledeHoierventiondéjà bien décidée. 
J'ai vu une lettre d'un diplomate, où il disait : 
■ Ces jeunes gens qei- se croient toujours prin- 
>ce4 impériaux, s'ils étaient pris, verraient 
• bien ce qu'ils sont réellement, h la façon dont 
« on les traiterait. » 

Le cardinal Fesch , le rot Jérârae , restés à 
Rome , leur envoyaient des ordres , des prières 
pour quitter l'armée. D'accord avec leur père, 
on écrivait au gouvernement provisoire de Bo- 
logne qu'ils nuisaient à leur cause; au général 
Armandi , nommé ministre de ta guerre , pour 
les faire rappeler de IWmée. Enfin, amis, en- 
nemis, famille, tout le monde se donnait le 
mot pour neutraliser leurs efforts, tandis que 
r«Dthousiasme le plus grand animait tout le 
pays qu'ils occupaient , et que la jeunesse , cal- 
culant la réussite sur son ardeur et sur son 
courage , se voyait déjk en espérance maîtresse 
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de Rome, dont elle coonaisâait le décourage- 
meot et le peu de mQ^etifi de défense. On ne 
mettait pa^ «n doute que ,sotts deux jours le 
pape ne fût en la puissance de celte petite ar- 
mée. On la redoutait sans doute à Rinne, car 
M.deSloelting' fut envoyé près dé mes enfans 
par le roi Jérôme qui venait de voir le pape. 
C'est donc avec l'autorisation du pape qu'ui 
voulut entrer en pourparlers , et savoir les vé- 
i-ilables intentions des insultés. 

« Sa Sainteté , dit M. de Stoeltmg à mon fils 
« aùié, ne sait pas ce que veulent les insinués; 
a qu'ils s'expliquent. Il serait important de lui 
> faire conaaitre proœptement le véritable état 
H des choses. Si vous voulez présenter un 
s aperçu de leurs réclamations, je me charge 
» de le lui soumettre. » 

Mon fils consentit à se faire l'interprète des 
vneus exprimés par toute la jeunesse qui l'en- 

' UIBcicr nllaché au roi Jëiome. 
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tourait. Il 6t rédiger par te comité de Terni les 
principaux griefs , les désirs comme les besoins 
du pays ; et sa Itftre au pape , remise par M. de 
Stoelliogt De fut que l'expression de tous ces 
v«eux réunis. 

Il eut ainsi l'air déposer des lois, en vain- 
queur, tandis qu'il ne faisait qu'intercéder au 
nom de tous. Mais les avis que lui dictaient 
son amour du tûien public , l'exaltation qui l'en- 
Tironnait et ses disposition? a»iciliatrices , lui 
furent, plus, tard imputés à crime. On repré- 
seqia comme uoe insulte ce que ce jeune 
homme fesait alors avec un sentiment de bien* 
vaillance. 

m. de Stoelttng jugea les seotimens de mes 
enfans ce qu'ils étaient réellement, puisque 
dadis une lelti% qu'il m'écrivit alors, il les loue 
de. leur, modération et de leur conduite dans 
celte circonstance- 
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Madame , 

Les circonstances dont le détail serait inurile 
et superflu, m'ont fait aller ici, chargé d'une 
mission du roi Jérôioe pour les princes ses ne- 
veux. 

J'ai ^A me persuader q6e les ordres que 
J'avais reçus étaient inexécatablet , que te» 
princes ne pouvaient reculer, et que l'idée 
même leur répugne , à cause du r^c^généreux 
qu'ils croient devoir remplir. Ce rôle est celui 
de médiateurs, de couciliateurs , de conserva- 
teurs de la religion et du bon ordre. Ils espè* 
rent tout de leur vocation. Votre Majesté sen- 
tira que mot) mbistère a dû finir promptement 
là où je n'avais que des considérations-sérieuses 
h opposer au gentiment , des doutes à la con- 
viction . 

J'étais chargé d'aller plus loin, mais le désir 
de servir les princes, et la [laciBcation géné- 
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raie qu'ils envisagent, m'ont détenuinéài'epai'Ur 
pour Rome après quelque» heures de repos, 
et de porter au Saint-P^e les respectueuses 
r^résontations qu'ils croient devoir lui sou- 
mettre. 

Je remplirai en même temps le devoir de 
iranquilliser autant que possible les membres 
de la famille qui r«stent dans la capitale^ 

Je n'ai pas cru devoir en même temps né- 
gliger ce petit compte-rendu, en assurant Votre 
Majesté , le roi Louis et la princesse Charlotte, 
que j'ai retrouvé les princes en très bonne 
santé et dans les dispositions les plus dignes 
de leur Aom. 

Je suis, avec le plus profond respect, Ma- 
dame, de Votre Majesté , le très humble, très 
obéissant et 1res dévoué serviteur, 



Stoelting. 



Terni , ce aS févriei 
* 4 faeui'es'du n 
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M. Stoetliug coDscntil ti éti-e porteur de celle 
dépêche , inconsidérée sans doute , et qu'on, a 
tant reprochée à mon fils, mais que le sealîment 
qui l'avait dictée devait £aire juger moins sévè- 
remeat. 

Cependaot te concours de tant d'efforts 
réunis obligea mes entans à céder. J'en reçus 
la nouTelle par le général Armandi. 

Monsanvito, 3 mars i83i. 

Madame, 

Les jeunes princes sont ici et très bi«i por- 
tans. Ils ont fait un sacrifice pénible et qui de- 
mande un grand fond de raison etde sentimens : 
c'est pour ne pas nuire aux intérêts de cette 
malheureuse Italie, qu'il ne leur est pas même 
permis d'aider ouvertement; c'est pour ne pas 
affliger ou compromettre ce qu'ils ont de plus 
cher au monde. 
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Je conçois , Madame , ce qui doit s'être passé 
dans votre cœur pendant ces derniers jours. 
C'était la première idée qui m^avait frappé aussi, 
et que j'ai eu l'honneur de vous exprimer par 
ma lettre du 28 mai. Soyez encore plus fîère 
que vous ne Tétiez, Madame, d'avoir de tels 
enl'ans; toute ^r conduite 'dans cette circons- 
tance est im encfaaînoneDt de senlimens nobles, 
généreux), dignes de leur nom , et l'histoii-e ne 
l'oubliera pas. Un jour, il faudra bien qu'on 
appelle vertu ce qui est vertu, et toutes les di- 
plomaties du monde n'y changeront rien. 

Ils partent aqjourd'hui pour Bologpe. Je 
prends la même route demain. Ils se propo- 
sent d'y rester quelque temps i et si cela encore 
devait donner de l'ombrage , ils se retireront h 
Ravauie,«hez leur cousine. C'est à Bologne 
que j'attends les ordres de Votre AJtesse , chez 
M, Le B(Hi. J'ai un pressentiment, Madame, 
de vous y voir aussi ; au reste , tout est bien en 
l'air encore. Il me tarde d'être à Bologne, el je 
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quille Ancône à regret, car c'élail mon poste 
l'élection. Veuillez bien, Madame, mecompter 
oujoura pour votre fidèle serviteur, 

Ch. Arhandi. 



/'.ly.Pourlemonient, je croisquela prudence 
conseille aux princes de rester dans nos pro- 
vinces-, Votre Altesse saura quandilspourroDt 
renir d'une manière sûre et eonv^iable. 



D'un côté, le gouvernement de Bologne 
^'opposa à la prise de Rome ; de l'autre , le gé- 
néral Sercognani arriva avec des troupes, et eut 
l'ordre de remplacer mes enfans. Ils se ren- 
dirent à Âncône, et de là ht Bologne, voulant 
W moins servir comme volontaires. 

Mon mari , qui croyait avoir réussi à les faire 
revenir, fut encore désolé ;_et malgi-é une lettre 
((«.ses enfaus, qui lui disaient que si on les 
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touriuenlait aussi cruellement, ils iraieDt servir 
en Pologoe, il n'en conservait pas moins l'idée 
que je devais aller tes chercher. Mais dès qu'on 
sut qu'ils avaient quitté l'armée , les gouverne* 
mens devinrent plus sévères; on ne les redou- 
tait plus. Malgré toute l'estime qui entoure mon 
mari, on vint lui signifier que ses Bis ne seraient 
pas reçus en Toscane. Le ministre d'Autriche 
déclarait aussi de son côté qu'on ne les laisse- 
rait phis habiter la Suisse. Le roi Jérôme et le 
cardinal Fesch écrivaient de Rome que s'ils 
étaient pris par les Autrichiens, ils étaient 
perdus. Perdus ! ce mot seul suffît pour faire 
deviner toutes les angoisses qui remplissaient 
mon ame. 



.t,, Google 



:,C,001^|C 



rr 



J'avais confié à mon mari que je voulais em- 
mener mes enfans en Turquie, mais que je serais 
peut-être forcée de ni'embarquer dans un poii 
de la Méditerranée, et de passer par la Corse. 
La Corse l'avait effrayé, parce qu'il savait qu'il 
y avait ià beaucoup' d'amis de la Tamilte de 
l'Empereur, el qii'ilredoulait même une marque 
d'affection qui pourrait devenir dangereuse. Je 
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promis donc d'aller d'Aocône à Corfou ; mais 
il voulait me faire partir sans retard , et moi , 
je ne voulais quitter Florence que lorsque les 
Autrichiens entreraient en Romagne , parce 
que je savais bien qu'il fallait une déroute pour 
me donner la possibilité d'avoir mes enfans , 
et qu'ils défendraient avec persévérance la 
cause qu'ils voulaient servir, tant qu'elle exis> 
icrait. Je fesais donc mes dispositions pour 
m'esiler en Turquie. Je disais adieu à mes amis 
de France, à ma patrie, à l'Europe même que 
je croyais ne revoir jamais, lorsque j'appris 
qu'une flotille autrichienne se montrait dans 
l'Adriatique. Cette nouvelle m'anéantit, elle 
détruisait tous mes plans. Je pensai avec raison . 
qu'il était impossible de ne pas être pris' lors- 
qu'au dernier moment on s'embarquerait à An- 
cône. Alors toute mon anxiété recommença. 
Gagner un port par les Etals romains ou par 
le royaume de Naples, était impossible ; la Tos- 
cane ne voulait plus recevoir mes enfans ; par 
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où fallail-il se diriger pour les soustraire, après 
une déroute, à tous les dangers qui allaient les 
«nvironner? 

J'eus ridée de demander un passeport sué- 
dois pour deux jeunes gens de cette nation , 
et dont mes enfans pourraient profiter après la 
défaite t et traTerser même toute l'armée au- - 
irichienne pour gagner la Suisse. J'en parb^v^ 
qiielquHin qui pouvait avoir le moyen de^HK|r 
tenir, et j'appris le lendemain par une«ttalieune 
qui n'avait aucune relation avec celui qui s'en 
était chargé , que c^ espoir de sauver mes 6I3 
hii avait été communiqué par plusieurs per- 
sonnes- 

A l'instant je compris qu'il fallait renoncer 
à un moyen resté si peu caché, et quejede- ■ 
vais garder pour moi seule ce que je pourrais 
entreprendre désormais. 

Chaque jour, chaque heure épuîsaît^^i^es 
forces et mon courage. La nuit surtout, où 
dans le calme je cherchais à me reposer des 
7 
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ussaulsct des discussions du juui-, au lieu de 
repos je m'abandonnais à peser luiis les moyens 
possibles de sauver mes enfans de tant d'enne- 
mis acharnés contre eux. 

Tout il coup une idée me vient, bardie, 
presque impraticable; c'est égal, je m'y livre. 
(;'est le seul moyen, el je les sauverai. Je les 
' eAmènerai par le chemin où l'on pourra le 
moins les chercher, par la France, pA' Paris. 
Un décret de inorl y est encoi-e lancé contre 
eux : mais n'importe; le nom de liberlé, de jus- 
tice, d'bnmaoilé doit avoir là trop d'empire 
|)Our que j'aie rien h redouter. Je suis bien dé- 
cidée, mon- plan est arrêté , je n'ai plus qu'à le 
mettre à exécution. 

Le lendemain nialin, ou m'annonce M. H..., 
(îenevois i, qui j avec \m noble aenlimenl , 
mettait à .honneur de servir une cause mal- 
bçiMuse. Il arrivait de Bologne, et cherchait 
les moyens d'aller en France pour intéresser 
le gouvememcïil en faveur des Italiens. It 
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m^appril pourtant qu'il n'avait plus d'espoÎTi 
qu'il atait entendu le canon en passant, que 
les Autrichiens s'avançaient, el avaient déj^ 
repris Modéoe. 

La non-inlervenlton est donc décidément mé- 
connue. Je n'ai plus 4t temps k perdre pour 
réaliser mes projets. J'écris à un Anglais dont 
j'avais biea accueilli la famille il y avait qad-. 
ques années, et qui, alors k Florence, était venu 
Die faire une visite. Il arrive à l'instant : « Vous 
« pouvez me donner plus que la vie, lui di»-je, 
« il faut que vous m'ayez un passeport sous le 
« nom d'une dame anglaise qui se rend avec 
« ses-deux fils k Londres pai- la France. ■ il me ,- 
dit avec une bonté touchante, et dont Je me 
louviendrai toute ma vie : « En recevanipvotre 
a lettre , je devinai votre sollicitude pour vos 
1 enfans. Je pensais même qu'ils étaient ici, que 
« TOUS vouliez Me les conBer, et je regardais 
a chez moi où je pourrais les cacher. Je sais 
« tous les dangers qu'ils courent. Je ne suis pas 
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o du paFli des révolutions, mais je dois sauver ■ 
■ ta vie de ces deux jaunes gens que trop de 
> veitatious ont accablés pour qu'ils ne soient 
« pas excusables de s'être jetés dans de tels dan- 
gers. Mais vous n'avez pas de temps à per- 
« dre. Je vais m' occuper de votre passeport, 
« seulement je vous demande d'en prévenir mon 
« minîslre ou mon gouva-nemcnf. — Faites-le, 
« lui dis-je; ce ne sera pas tord Holland , lord 
Il Grey, les anciens membres de t'opposilioo , 
« qui oui noblement défendu le prisonnier de 
« Sainte-Hélène, qui pourraient vous blâmer 
« de sauver la vie de ses neveux. Je vous dc- 
<i m^nde "pourtant d'attendre pour votre com- 
« munication que nous soyons hors du pouvoir 
<• de^eux qui, avec raison, doivent en vouloir 
• h mes enl'ans. » 

Soulagée d'un poitjs énorme, je me faisais un 
efi'ort pour ne pas confiei' à mon mari l'espoir 
qui venait de ranimer mon courage. Mais le 
ininiftire de Piémont lui' avait rel'usé son visa 
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sar UD passepoi'lquimii'ail [leriuis à sftenl'an& 
d'aller en Suisse. Le minisire if Autriche lur 
avait dît qu'ils ne pourraiait plus y demeurer.. 
Tout ce qu'on lui proposait alors pour les sau> 
ver lui pasaissait inexéculable, et il ne voulait 
plus entendi-e parler que de ce qu'il avait dé- 
cidé. Ahssï me r?pétait-il constamment ; • Em- 
B bârquez-vou$à-Ancàt)epour,Corrou, iln'y a 
« que cela à faire. > • 

Ses inquiétudes le troublaieM telleracnl et 
iniluaient si visiblement sur sa santé, que je 
crus , pour le calme»', que îe meilleur moyen 
était d'approuver en apparence tout ce qu'il 
voulait. D'ailleurs, il m'avait répété stfu^ent : 
> Je vous laisse seule vous occuper à^euTi , je 
a sens que je suis trop souffrant pour pouvoir 
« le faire. > Il m'offrit sa voiture de voyage, 
puisqu'une des miennes avait ramené M'< de 
Bi-essieux à Kome. 

Tout le monde sachant' que j'allais vers mes 
enfans et m'erabarquer avec eux N Anrôncr 
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*inon p>||gej>oit fut gignç>ans difBcutlfi. L'An- 
gtais auquel-^ m'étais'confiée in''apporU celui 
qui me rendait la vi«^ Tl était Sous le nom d'une 
dame de ses parentes/et revêtu de toutes les 
signatures exigées. Je De peindrai pas mon 
WQOtion, ma reconnaissaDce , elle est restée 
bien pi-or(mdém^ gravée dans meo cœor. 

II m'engagea k ne patt perdre de temps , at- 
tendu q^e les Autrichiens devaient être le jour 
mêmç h Bolog|ie.,Je lixai mon départ pour le 
lendemain malin 10 mars. 

Uee chose m'etobarrassait beaucoup. Aux 
portes (le Florence, il faut donner son nom. 
On met sans doute un visa de sortie sqr le 
passeport. 11 en faut donc un au passeport an- 
glais que je possède, pout* ne pas inspirer de 
soupçons ; lorsque je le montrerai à la pre- 
mière ville où je prendrai le nom étranger, si 
l'on voit qu'il n'a pas élé visé & la sortie ds Flo- 
rence, que dirai-je? C'est une des choses qui 
m'a causé le plus d'embarras, et peut-àfre était- 
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elletuulîle; maÎK ktrsque je.[)cnsius4]i4fils*t«n- 
dres inné^-iêtsrj'aUai» avofr îi saiivei, rien'n&me 
paraissaii à négliger. - . • 

J'axais eavQ^Ifé prèà At meseplàns le plus . 
jeune de mes valets de thambre, avec deux 
ehevaux. Quelle ^no îl av^ii fallu pour en- 
fmndre eti cela les ordres de mon mari ! Je 
n'avais près ie inoi quUio valet de chambre 
encore soufr*an.t d'upe »ctalique, et deu^ valeis - 
de pied. Mon rocher amenaat mes équipages 
de Rome s'était cassé la jainbe à la descente dir 
pont de- Florence ; j'avais dû en prendre un 
étranger, et c'est ce qui me donnait beaucoup 
d'inquiétude pour la sortie que je voulais en- ■ 
. (reprendre. ' , 

Aussitôt que la nuit fut véfiue, je lis mettre 
mes chevaui conduits par le palefreftier en pos- 
tillon , et mon valet de chambre malade se mit 
dans 1^ voiture de voyage de mon iqari. Je mon- 
tai avec ma dame dans 1» calèche conduite par 
mon cocber étranger. Arrivée à la porte (le Siiiil a- 
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Orocè, on vint pf cndre ttioir passeport aii^i's ^ 
il 6it éxamûaé.et le nom inscrit. SeA\ertient: on 
vint me faire la>reœarqiie que je ne prenais p99 . 
la roule indiquée. Je fépondis qiiej'altai^passer 
-quelques Jours à uneTilla, et Ton me congédia 
"par un faon voy:^ 'dont J'auraiibien voulu pro 
' ater. . • 

Je fîs une demi-lieae. 11 n'y avait pas dé éber 
min dç communication de la route que je suf- 
vais à uneautve route qui aurait pu me ranener à 
'Florence; Je i^'arrélai près, d'une auberge. Je 
dis à mon valet de chambre de reprendre ma 
place dans la calèche , de rester même un ins- 
tant à faire boîr&le cocker , et je lui indiquai le 
chemin du retour , lut recommandant bien de 
ne pas rentrer par la porte par laquelle nous 
étions sorffs- , et comme il était en calèche- et 
sans' paquets, de dire qu'il venait de se promet 
ner. 

Je montai avec ma dame dans la voi» 
ture de voyage el je retournai sur mes pas,. 
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très inquiète de mon retour, car mon' cqui< 
page était assez ridicule pour avoir été remar- 
qué. 

ËD arrivanl près de la porte que je venais de 
quitter, le cœar me battit fortement. Heureuse* 
ment les hommes de police s'occupaient d'une 
diligence qui sortait à instant. Nous pûmes ' 
donc tourner celle porte sans être vos ,- et en 
^ dehors des murs aller rejoindre la première qui 
se rencontrerait. Eji entrant nous fûmes arrêtés. 

• Ce sont des voyageurs, dit-on; fl faut un pas* 
« sepert.» — Nous n'en avons pas, dtmes-non», 

• nouiïfesons l'essai d'une voiture que nous vou- 
■ Ions 'acheter, vous voyez bien qu'elle n'est 
1 pas chargée. -Nous sommes sortis par une 
« autre porte pour faire une pf1R^^de,etnous 
« rentrons. » Après avoir entendu toutes ces 
raisons, ils nous laissèi'ent passer. Mon palefre- 
nier allemand , qui ne connaissait pas la ville, 
nousperdit,et ce ne fut qu'après une heure que 
nous pûmes retrouver noire hôtel. La calèche 
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revint sans embarras , et l'on cliarjjea mes voi- 
tures pour le iendemaio. 

Je refusai toutes tes personnesqui, me voyant 
partir si seule , me proposaient de m'acc^mpa- 
gner. J'avais mon plan ; il ne fallait aucun hom- 
me avec moi)', une dame me suHîsaii, e( celle 
> que j'avais , remplie de dévouement et de cou- 
rage, me secondait parfaitcmeni. 

Ma pauvre belle-tîlte était au désespoir. Pla- 
cée ettire le dé^ir de se réuojr k son mari et le 
devoir de s<»gnersa mère qui était mourante , 
SB position , que son courage parvenait k dissi- 
muler, attendrissait. ■ Je ne reverrai plus Na- 
• a poléon , me disait<elle en pleurant ; j'en ai la 
« 'conviction. — Partout où nous irons lu vien- 
■ di'as noi^'M^indre , quand la mère sera 
« mieux, lui disais-je. Ne t'inquiète de rien. 
« Si tu n'as aucunes nouvelles de nous , c'est 
» qu'elles seront bonnes, et je suis sûre de les 
sauver 1 Hélas! je croyais en partant quitter 
tous les tourmcns , et c'était pour me iclrou- 



jt,, Google 



— 107 - 
Ter au milieu des plus ufTreuses douleurs. 
Mou plao était d'aller me placera Fotigno et 
d'attendre la les éréneuiens. Les Autrichien» 
devaient entrer sur lo territoire papal le Jour 
même de mon dçpart. Il ne fallait pas me près- 
sei', et comme Foligno se trouvait dans l'am- 
branchement des deux routes duFurlo et d'An- 
côoe, j'étais k temps pour savoir par où se ferait 

: la retraite et me porter de ce côté, 
. ^ Toujours livrée depuis ma naissance- à de 

- grands événemens , j'ai pris l'habitude d'en me- 
surer d'avance toutes les chances par mon ima* 
gination. - Kari^uent , lorsqu'ils arrivent , ils me 
surprennent. J'ai toujours prévu tout ce qu'ils 
peuventavoir de pénible ou de dangereux. Le 
bonheur seul, auquel je ne pense pas, me trou- 
verait peut-être sans courage. Mais je n'en con- 
nais pas les émotions. 

Tout en roulant dans cette voiture, je pen- 
sais à la déroute que je pi-évoyais. CommeiU al- 
lais-je retrouver mes enfans ? blessés peut-êue! 
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« Ail! je me résigne à en avoir un blessé ; je 
« le coucherai dans celte Toiture,jc pourrai en- 
■ « cOTele soigner et je bénirai Dieu! «Mais lors- 
que ma pensée allai! plus loin , un froid mor- 
tel me saisissait, mes idées devenaient confuses, 
et je sentais que j'allais perdre l'usage de mes 
facultés et de mon courage. 

Ce fut dans ces tristes dispositions quej'en' 
Irai sur le territoire insurgé. Quel contraste dvec ' 
mes impressions I Tout respirait l'allégi^se. - 
La population entlèi-e, ornée de cocardes et de 
rubans tricolores, semblait jouir pour la pre- 
mière fois du beau soleil qui Téclaii'ait. La joie 
répandue sur tous les visages montrait l'image 
du bonheur et de la sécurité. P^'ayant fait de 
mal à personne , ce peuple trop confiant n'en 
redoutait aucun pour lui. Le mot de liberté 
l'enivrait comme l'opium, qui, dit-on, anéantit 
toutes nos facultés , hors celle de jouir de son 
ivresse. 

Quel peuple renferme en lui-même autant de 
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moyens d'être heureux que les U'alicns ! Leur 
amour pour les arts, leur eothousiasme pour 
le beau, leur ciel toujours serein qui semble si- 
léger Texislence, leur vive iitiaglDalion qui erre 
constamment sur rout ce qui charme la vie, et 
sait se fixer sur tout ce qui élève et ennoblie 
la pensée , voilà déjà bien des él^ens de bon- 
heur. Puissent de plus par&ites institutions 
leur assurer cncoi'e des bienfaits plus réels ! 

J'arrivai à Perouse. La ville entière avait une 
apparence de lète. M.**' vint me voir. Il m'im- 
portait de prendre des renseignemens positifs 
sur tes localité-s, sur tes chemins de traverse 
praticables , sur les chevaux à trouver lors de 
mon retour de ce c6té. 

Je ne lui cacliai pas mes inquiétudes sur les 
événemens qui allaient avoir lieu. Sa sécurité 
était complète ainsi que sa noble résignation. 
« Mon père, à la première révolution, perdit 
« la vie , me dit-il ; il fut sacrifié malgré les pro- 
a messes de clémence. Je me suis voué aux 
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« mêmes chances , j'en supporterai avec cou- 
■ rage le même résultat, n 11 m'amena le comte 
P«poli qui venait chercher à Pérouse des muni- 
tions dont on manquait h la petite armée du gé- 
néral Sercognani: nous causâmes toute la soi- 
i-ée. Ils s'appujaienl, pour fonder leurs espé- 
rances, sur les journaux français qui assuraient 
que la non-inlerveiilion serait respectée. El lors' 
qu'il était question dese défendre, ils montraient 
leur défaut de moyens et l'impossibilité de le 
faire. Il n'y avait ni armes , ni canoni Et que 
pouvait entreprendre une jeunesse intrépide 
il est vrai , remplie d'ardeur , mais contre 
une armée considérable, forte d'artillerie, ins- 
truite et disciplinée? a Pensez donc, ^{ÊJà 
a avoir fait votre devoir, k la retraite, leur m- 
« sais-je, et du côté de la Corse , car de la France 
« seule vous pourriez espérer un appui. C'est 
" parla qu'il faut vous mettre en communica- 
« tien avec eile. » Mon conseil leur fui profi- 
table plus tard. 
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Aussitôt api'ès mon arrivée à Foligno, tegé- 
néral Sercogeani ^'emiiressa de T«qir me voir. 
11 me coniasa détresse, te courage de ces jeunes 
volontaires qu'il était forcé de reprimer, n'flvant 
pas de quoi faire le siège de la plus petite place 
forle. « Si l'on fesait une sortie, me disait-il, la 
• valeur dénies jeunesgens s'emparerait à Tins- 
« lanl des canons; mais l'ennemi ne s'avan- 
« ture pas. » 

1 Imeûl son plan de campagne comme sj j'eusse 
été un géiléral, eij avoue que je n'y efitendais 
rien. Oàsa gaucheetsa droite étaient appuyées 
m'était fort égal ; je ne voyais que la défaite, et 
je n'étais occu|)ée que des moyens de les sous- 
traire tou^ à l'aifreuse position que je pré- 
voyais, puisque aucune précauliou n'avait, été 
prise. Aussi je lui disais : « Comtiienl ne pen- 
sez-vous pas à vous mâtre en communication 
« avec la mer Médiierranée? l^ retraite, pour 
■ défendre avec honneur et pied à pi^ vos 
« pays insurgés , doil venir s'appuyer de ce 
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« cîlté. Les français, au moins, s'ils ne vous 
( soutieDD,eQl pas, peuvail;vou« eavoyerdes 
■ bàtiraens pour vous sauver. S'ils vous sou- 
1 tionnent, ils doivent savoir où vous trouver. 
« Si vous aviez eu Civita Vecchia, vous pourriez 
a communiquer facilement avec la Corse. Pour- 
a quoi n'avez-vous pas écrit au général qui com- 
mande dans celte ile? Voilà, il me semble, 
B où devaient tendre vos mouvemeos. » 

Il approuvait mon plan de campagne , à moi ; 
mais il n'avait pas un seul obusîer pour effrayer 
a^ÇE une ville papale , et lui faire ouvrir ses 
portes. Le peu de munitions qu'on possédait 
avait été gardé pour Ancône, forteresse dé- 
mantelée qui ne pouvait pas se défandre. Il en- 
voya un courrier au général Armandi, ministre 
de la guerre, pour lui faire la demande de ces 
obusiers si nécessaires. J'écrivis aussi 'a mes 
enfans pour leur communiquer toutes mes 
craintes pour leur cause , et leur dire que j'é- 
tais là à en attendre le résultat, quel qu'il fût, 
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je désirais savoir la route que pi'eodrail la re- 
traite. 

Ces pauvres jeuDCS gens, qui dévouaient leur. 
existence pour être utiles , qui sentaient qu« 
pour être vaincus avec honneur il fallait se 
défendre avec persévérance, enchaînés à la 
nullité par des considérations particulières , 
voyaient l'autorité, sans énerçie, tout perdre rai 
voulait tout ménager. S'ils se portaient en avant 
pour combattre, leur nom , ce nom si beau et 
si terrible aux ennemis , était un obstacle, lis 
étaient retenus. Ils compromettaient la non-in- 
lervention. On osait déchirer te brevet d'un 
simple grade accordé pour leur donner rang 
dans l'armée. Il ne Fallait pas qu'on les soupçon- 
nât là ; que l'ennemi qui entrait enfin, lea aper- . 
çùt: ses coups en de viendraien^jjus 'forts sans 
doute. Et l'espoir de temporiser de tout con- 
cilier, était la seule ressource de ceux qui avaient 
osé accepter de samettre à la tête d'une révolu- 
tion. Malheur^ qui provoque aux révolutions, 
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maismaUieur aussi à qui ose s''ea emparer sans 
savoir les soutenir. 

, Pour moi, établie dans celle mauvaise auberge 
de Foligno , dans la même chambre que mes 
enfans avaient occupée quelque temps avant, 
et où ils se livraient sans doule aux rêves flat- 
teurs de leur jeune imagination, j'étais comme 
un-condamné qui attend sa sentence. Chaque 
mouvement , chaque bruit m'attirait à la t'enè- 
tre. La nuit, les a qui vive » si souvent répétés 
par les bourgeois qui gardaient les portes de la 
ville , ou les courriers du général Sercognani 
qui m'instruisait de sa position , me réveillaient 
h chaque instant. 

Le jour, je faisais à pied, seule avec ma dame, 
des promenades autour des remparts. Je m'as- 
seyais des heuijtt entières sur un banc. Le temps 
était magniû^. Ce contraste du calme de la 
nature et de l'agitation des craintes les plus 
cruelles, cause une impressiofc difficile à expri- 
mer. Dans toutes mes courses je m'arrêtais tou- 
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jours clans un« église. Arec quel tentiment je 
demandais à Dieu la vie de mes enfahs ! Il y a 
dans ces grands édifices destinés à la prière- 
quelque chose de calme aussi , et qui' contraste 
moins avec nos impressions que l'aspect d'une 
belle nature. On se sent plus & l'aise avec sa 
douleur ; elle ne retombe pas sur le cœui- pour 
nous étoulTer, comme lorsque l'image dti bon - 
heur HOas environne. 

Je reçus un jour la visite du comte Campello 
de Spoleto. Mes enfans avaient logé chez lui. 
Il me parla d'eux en détail el avec un enthou- 
siasme qui aurait pu flatter une mère , s'il ne 
m'avait appris les dangers qu'ils avaient déjà 
courus. Mon fils Napoléon s'était porté avec 
deux cents hommes contre une troupe de bri- 
gands armés sortis des bagnes, el qui , mêlés 
à quelques militaires, venaient au nom du pape 
pour reprendre les villes de Terni et de Spo- 
leto. 

Dans les bois on se battit corps à corps. Mon 
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Dis Napoléon au milieu des balles, des piques, se 
d>éfendail comme un lion. Au moment où il 1er- '_ 
.passait un brigand qui allait le tuer, en lut . 
tirant à bout portant un coup de carabine , et 
qu'il lui Faisail grâce de la vie , un dragon vinc 
percer le brigand d\in coup de sabre. 

Le comte me faisait la description (le l'en- 
trée de mon fils à Terni, ramenant ses [irîson- 
niers, el inspirant par sa beauté remarquable 
et le service qu'il venait de rendre, une admi- 
ration générale. «Eh bien, il était, disaît-il, 
1 désolé que ce dragon eut ôté la vie k celui 
o auquel il venait de l'accorder. >> 

Mon fils Louis , de son côté , était près de 
Civita Castellana; il en disposait l'assaut et se 
croyait sûr de réussir, puisque tous les moyens 
de défense n'avaient pas encore été pris. 

Chose assez singulière et que j'ai sue depuis. 
Un officier du génie resté fidèle au pape, et 
qui, à Rome, avait donné des leçons à mon fils, 
le voyant de loin prendre des dispositions bos- 
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' liles habilement calculées, disait avec une sorte 
« de fierté : ■ Voyez ce jeune homme comme il 
« s'entend bien à tout cela ; c'est pourtant moi 
« qui ai été son maître. » 

Les ordres de Bologne et l'atTivée du géné- 
ral -Sercognani forcèrent mes enfans à quitter 
ces lieux. Le générât m'arait dit pendant sa vi- 
site qu'il tremblait de voir des Jeunes gens 
aussi précieuK s'exposer autant, et que c'était 
la première raison qui l'avait détei'miné à Faire 
valoir ses droits , en prenant le commandement 
qu'on lui confiait. 

Tous ces détails ne me rassuraient pas. (Ce- 
pendant ce brigand qui avait tiré ^ Napoléon 
un cotip à bout portant et dont le fusil n'avait 
point ^it feu, me prouvait qu'il avait échappé 
à un bien grand danger. J'aimais à croire qu'il 
y avait Ih de la destinée , et que la Providence 
uie le conserverait. 
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Le 17 mars, j'élais encore plus agitée qu'à 
l'ordinaire; je marchais dans ma chambre, 
ne sachant où reposer mon imagination. Mes 
jeux se portaient machinalement sur ces murs 
sales et enfumés qui m'entouraient. Tous 
étaient remplis d'inscriptions , de dates , que 
des gens oisifs se plaisent Ji écrire dans les au- 
berges pour laisser un souvenir à retrouvcri 
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sans doute, de leur passage et de leurs impres- 
sions. Tout à coup l'idée me vint que j'étais 
dans ce mois si fécond pour nous eti événemens 
remarquables , ce mois à jamais célèSre par la 
. rentrée triomphale de t'ile d'Elbe. Je me rap- 
pelai encore celte époque si brillante de la 
gloire française et impériale , ce 20 mars qui 
comblait tous les vœux d'une nation par la 
naissance d'un fils si désiré , gage d'un avenir 
de paix et de bonheur. Je n'avais pas rêvé cette 
joie qui enivrait tous les Français et qui reten- 
tit dans toute l'Europe. Je me représentai un 
moment ces fêtes nombreuses et magnifiques, 
ces hommages si vivement exprimés, cette 
grandeur enûn qui noUs environnait alors, qui 
n'aura plus de pareille, et où le sort et le génie 
d'un grand homme nous avaient tous portés. 
Je pensai à tout cela ! et je me regardai main- 
tenant , seule , abanaonnée , loin de mon pays , 
parmi des étrangers, au milieu des dangers et 
des plus affreuses angoisses! Telle est la loi 
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de la desUnée, m'écriaî-je en baissant ta lèle; 
il faut s'y résfgner ; puis j'ajoutai en reprenant 
courage: « Ah! tout peut se supporter, hors 
> la perte de ceux, qu'on aime ! » Je pris un 
crayon , et j'îgnoi-e quel sentiment me poussa à ■ 
écrire sur ce mur déjà couvert de tant de si- 
gnatures, ces mots: <> Qui m'eût dit, il y a 
■ Tingtans,quejeserais ici aujourd'hui, et dans 
a quelle position ! » Je mis la date, l'heure. 
Qudle date et quelle heure! à cet instant je 
perdais un fils. "^ 

Le courrier que j'avais envoyé 'k mes eoPaus 
tes avait trouvés à Forli. Bologne était déjà 
abandonnée par l'armée, qui voulait éviter 
d'être tournée par la route de Ravenne. 

Pourtant ils me rassuraient sur l'eDlrée des 
Autrichiens et ne me parlaient pas de leur 
santé. Le courrier me dit qu'il les avait vus 
tous les deux, qu'ils étaient bien, seulement 
que mou Gis Napoléon toussait beaucoup. En 
même temps, on m'appril que la rougeole élait 
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diiiis le pays où ils se irouvaieut. Facile à >ii'in- 
quiéler, je |irls te paru de me rapprocher de 
mes enfans cl d'aller à Aocônc , ]iuisque les Au- 
tribhîeDs m'en donnaient Iç leiups. Je ne pou- 
. vais plus teûir à Foligno, l'espril constamment 
tendu vers les éTénemens que je redoutais : il 
fallait me trouver près d'eux , partager même 
leurs dangers, s'il le fallait, pour me calmer. 
Ravenne, Forli, me revenaient sans cesse 
dans la pensée. Je craignais là uflè bataille ou 
un malheur pour moi. Je me rappelais qu'en 
lisant Thistoire de France , la mort de Gaston 
de Fois m'avait vivement éo^ue. Fort jeune 
(l'iinaginalion active a besoin de répandre de 
rintérêt sur tout ce qui l'occupe), je lui prêtais 
toutes les perfections, et je m'attendrissais sur 
cette fin si glorieuse et si malheureuse j sur 
cette vie à peine commencée^el terminée, quand 
elle promettait tant d'avenir. • 

Madame de Genlis, à qui je fis pari un jour 
de ma prédiieclion de jeunesse, m'envoya une 
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cooiplaiiUe faile sur la mon de Gaston de Foïx. ■ 
Elle me priait Je la mettre en musique. Je lui 
fis répoadi-e qu'il m'était impossible de cliantei' 
la mort , surtout celle d'un prince qui ^vait tant 
de ressemblance avec mon frère, puisqu'il cUiit, 
comme Eugène , vice-roi d'Italie, et que' je lui 
avais porté de l'affection. 

Comme les Autrichiens entraient par Ka- 
venne, j'avais une frayent' exli-ème de voir mes 
cnfans s'exposer ta. J'allais jusqu'à m'înquiétei' 
de mon ancien intérêt, comme le pressentiment 
d'un malheur qui devait m'y arriver. 

L'imagination est de nos^ facultés la plus 
complète. Heureux xetui qui ne s'en sert que 
pour prévoir le bonheur ; elle double la félicité, 
pai'ce qu'elle la devance; mais aussi la., dou- 
leur !... on la sent deux fois. Et pourtant, 
dans celle qui peut atteindre une mère , l'ima- 
gipation est encore au dessous de la l'éalité. 

J'étais en route pour Ancône, troublée, agi- 
tée', le cœur rempli de funestes présages, lors- 
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■ qu'à la pi'emièr& posle après Coligno , une ca- 
lèche s'arrêle près de ma Voiture Un honame 
que Je ne connais pas en sort. Je ne sais pour- 
quoi je tremble. Il vient de la part de mes en- 
fans. « Le prince Napoléon est malade , me dit- 
« il. — Il a ta rougeole, m'écriai-je. —Oui, il 
V vous deMande. « A ces mots : Il vous de- 
mande , je m'écrie avec effroi: «Il est dope 
bien mal ! • 

A l'instant je retourne sur mes pas. La route 
la plus courte doit me conduire près de mon 
(ils. Je n'ai plus qu'une idée; voler près de lui, 
le soigner s'il en est temps encore, hétas ! et je 
me sens saisie d'un anéantissement profond. Le 
coup a déjà été au dessus de mes forces.. J'ai 
beaanedire: « J'aiété trop malheureuse, non, 
cela n'est pas possible! Le ciel est juste ; ce se^ 
raittrop! Ah! non, il ne mourra pas! il ige sera 
rendu, et, pourtant je demeure sana force et 
sans courage. » 

Ce messager envoyé de Forli, h figure de 
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tous ceux qui in'eatourent, m'aononcenil un af- 
freux malheur! je n'ose iolerroger! L'incertf- 
lade esl encore un bienfait. Cependant j'entends 
à chaque poste ces mots affreux sans cesse rc- 
pciés par le peuple qui enloure ma voiture : 
a Napoléon mort ! Napoléon mort I » Je l'en- 
tends et je n'y crois pas... 

J'élais morte aussi, sans doute, car je ne 
«entais rien, je ne demandais rien. J'ignore où 
l'on me mène pendant un-jour et une nuit, et 
tout semble m'èlre indifférent. 

J^arrive pourtant à Pesaro, dans le palais de 
mon neveu. On me porte inanimée sur un lit, 
et c'est là que mon malheureux fils Louis vient 
' se précipiter daiis mes bras, fondant en larmes, 
et m'apprend qu'il wt désormais seul dans ce 
monde, qu'U a per-du son frère, son meilleur 
ami, et que sans moi il serait mort aussi de 
douleur sur ce corps qu'il ne voulut pas quit- 
ter. 

Je ne puis.peiudre ces rhomens déchiraos! 
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ma main tremble, et j'ai de la peine k.conti-. 
nuer!... 

Ah! le désespoir d'nne mère est étemel! 
rien ne 1^ calme, rien ne le diminue. L'unique 
consolation d'une mère est dans Tespoir du peu 
de durée de son existence!. 

Mais dans ce moment afTreux je me souviens 
que l'étal dans lequel j'aperçus le fîls qui rae- 
restait, in« força seul ii rappeler mon courage. 
- Il fallait le sauver, lui qui perdait le tendre 
compagnon de sa vie, lui qui voulait mourir 
aussi! 

J'ignore encore oii j'ai pu trouver la force 
qui m'a été nécessaire; mais enfin je l'ai eue. 

Le'jour même de mon arrivée à Pesar« , on 
vint me dire que les Autrichiens avançaient, 
que la retraite se-fesait sur A^cône , et que les 
autorités de Bologne étaient déjà passées pour 
s'y rendre.. 

Le croiraiK>n , dans ce malheur si grand qui 
m'accahiait, il fallait enpore convenir qn'il pou- 
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Tait être plus épouvaniable. Il fallait presque 
se féliciter que celle maladie si aigûe , que cette 
inflatnmalioft de poitrine eût emporté mon 
pauvre enfant si subitement ! Hans cela il eût 
fallu, pourlesauverdes Autrichiens, le mettre 
mourant en Toituvc, et qu'il éprouvât au mi- 
lieu des angoisses de la mort l'impuissance 
d'agir, et la ci'ainte de la défaite et de Tescla- 
vage ! 

Son frère, qui ne l'eût pas quitlé, eût été pris 
sans doute avec ce corps inanimé ! 

Voilà le comble du malheur-dont j'étais me- 
nacée, si les Autrichiens'fussent entrée deux 
jours plus tôt, comme ils l'avaient annoncé Jans 
leurs notifications diplomatiques. Au lieu de ce- 
la, mon pauvre enfant avait pu encoi'e rêver en ' 
mourant ta réussite de la cause qu'il avait em- 
brassée. 

La ville entière de Forli s'était portée h son 
enterrement. Elle eut le temps de montrer ses 
regrets et de |é conduire dans une chapelle où 
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il i'uL déposé en aitendanl que son père l'en- 
voyât chercher. Le lendemain elle était au pou- 
voir de l'ennemi. , 

On pense bien que mon malheur était si 
complet que Je ne pouvais en imaginer un plus 
grand. 

Mes Torces étaient épuisées : dans l'état où 
j'étais on ne pouvait penser'a me mettre en voi- 
lure, et pourtanl il fallait fuir. Le préfet de 
Pesaro demanda à me parler. Les Autrichiens 
avancent, me dit-il, et de plus , on aperçoit des 
voiles dans l'Âdpiatique, qui peuvent débarquer 
des troupes sur la côte de'SinIgaglia. Alors il 
n'y avait phis pour moi de retraite possible , 
et j'avais encore un fils h sauver ! Ëlectrisée par 
celte idéct le courage renaît; je fais demander 
des chevaux, et je me fais porter à l'heure 
même en voiture. J'arrive la nuit a Fano et le 
lendemain à Ancône. 

Le palais que j'habitais, et qui appartenait à 
mon neveu , est placé au bord de la mer. La 
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tague s'élève souvent jusqu'à ia chambre où 
j^étais. Je pouvais voir de là tout le port et y 
compter le .peu de mauvais bàtimens qui se 
trouvaient à la disposition des mal))eureux qui , 
allaient avoir besoin de fuir. Je sentais quels 
périls courraient ceux qui s'exposeraient si^r de 
si frètes embarcations. Comment d'ailleurs es- 
pérer éviter les bâtimens autrichiens? £h bien, 
j'allais peut-être me voir obligée d'affronter ces 
dangers, car le gouvernement n'ayant pris au- 
cune précaution contrerentréedes Autrichiens, 
la (Rfense en était impossible ; et par la route du 
Turlo , si je tardais davantage , ils pouvaient 
arriver avant moi à Foligno. Je défais d'autant 
plus craindre de les rencostrer, que mon (ils , 
le général Zucchi et les Modenais étaient les 
seuls exceptés d'une amnistie qu'on proclamait 
en entrant sur le territoire papal. 

Les étrangers qui avaient pris parti dans 
l'insurrection , devaient être saisis et traités 
selon la rigueur des lois. 

9 
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Je laisse à penser quelle élait mon anxiété et 
quelle pénible incerliiude venait faire diversion 
à ma douleur. Il n'y avait dotic pas à balancer; 
un jour, un instant de relard pouvait être fatal. 
Je devais surmopter ma faiblesse et entrepren- 
dre ce voyage que j.'avais imaginé avec tant de 
courage pour sauver mes deux enfans , héiasi 
ce voyage que je ne devais pas abandonner, 
puisqu'il me restait encore un enfant. Mon pas- 
seport comprenait deux jeunes gens. Pour n'ins- 
pirer aucun soupçon, il fallait trouver quel- 
qu'un qui pût. passer pour mon second ûk. 

Le jeune marquis Zappi était compromis 
plus que toat autre. Marié nouvellement à la 
fille du prince Poni^lowski , il avait été choisi 
pour porter à Paris des dépêches du gouver- 
nement de Bologne. Il espérait encore des se- 
cours de la France , et il ne savait pas par quel 
moyen y arriver. Je le fis appeler, et je lui dis: 

■ Si vous avez confiance eu moi , je vous raet- 

■ Irai bientôt à même de remplir votre mis- 
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« sioQ. u It consentit k se laisser conduire sans 
même connaître mes projets, car je les gardais 
pour moi seule , et je passai la jouruée k feire 
toutes mes dispositions pour le lendemain. Il 
ne fallait oublier ni les livrées qui devaient en 
imposer sur la route , ni les plus puérils détails 
propre» à un déguisement ; et comme mes dis- 
positions étaient prises depuis long-temps , il 
n'y avait que raa faiblesse extrême qui pouvait 
être un obstacle , car j'avais de la peine à* me 
.tenir debout. Mais on an'angeait un lit dans 
ma calèche, el d'ailleurs je ne pensais pas à 
moi. Sauver mon fils était devenu ma seule oc- 
cupation ; je pouvais mourir après. 

Pour lui, triste, abattu, il me cachait sa 
douleur,et se laissait mener comme unenfani, 
pour me faire revivre sans doute par les soins 
qu'il me forçait à prendre. Pouitant il parais- 
sait malade et ne se plaignait pas. Je m'en 
aperçus. Je fis appeler un médecin qui déclai'a 
qu'il avait une fièvre très forte. Il fallut qu'il 



.i,Coôi^lc 



- 133 — 
se couchât. On espérait qu'en restant un jour 
de plus il pourrait partir le lendemain. C'«lait 
encore une nouvelle inquiétude. Mais qu'on 
jugedu coup arrreux qui vint inefrapper,quaDd», 
ce lendemain arrivé , au lieu de pouvoir ni'ein- 
presser de fuir comme il le fallait, la clarté du 
jour me montra le visage de mon fils couvert 
d'une éruption. 11 avait la rougeole! 

C'est alors que j'appelai à mon aide toute 
ta présence d'esprit et le courage que j'ai ja- 
mais pu déployer dans ma vie. À la minut« je 
fais venir le médecin pour me confier h lui. 
J'envoie chercher le passeport de mon (ils, 
signé pour Corfou par loutes les autorités. Je 
fais retenir sa place spr un mauvais bâtiment, 
le seul prêt k partir , et je fais répandre le bruît 
que c'est moi qui suis très malade. Je fais pla- 
cer le lit de mon fds dans le cabinet près de ma 
chambre, et là, tombant à genoux, la tète 
dans mes mains , je remets à la Providence le 
soin du sort qui nous est rései-vé. 
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Mes domestiques e\écuLen(, tout ce que j'ai 
commandé. Ils votil et i-evienneiit au bâtiment, 
el trompent Içs curieux sui* ce taux embarque- 
ment. Sans la pi'onipitude de ces dispositions, 
tout était découvert ; te lendemain il n'était plus 
temps. Le soir, ce faible esquif met à la voile , 
et personne ne doute qu'il n'emporte mon (ils. 
Pour lui , le voilà obligé de rester à la merci 
de ses ennemis. La plus petite indiscrétion peut 
le perdre, tout est à redouter, et, pour sur- 
croît de trouble, arrive. un courrier que m'en- 
voie mon pauvre mari. Lui-même au désespoir, 
il croit que j'ai pu m'abandonner au mien. 11 
m'écrit : «Sauvez le fîls qui nous reste, il l'unt 
a qu'il s'embarque^ ■• Et il veut savoir toutes 
les dispositions que j'ai prises. Je. ne puis con- 
fier à qui que ce soit le secret d'où dépend sa 
sûreté. Une lettre peut être lue, le courrier ar 
rèté. Je fais rassurer un père sur le tendre in- 
térêt qui l'occupe ; je garde pour moi seule les 
inquiétudes, et je dicte une lettre qui raconte 
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ce que tout le monde croît, que mon Gis est 
embarqué 'pour Corfou. Je fais ajouter qu*il 
a un passeport sous ud autre nom , qu'il est 
bien portant, qaeje n'ai aucune inquiétude sur 
lui , et que je le rejoindrai quand ma santé me 
le permeUra. 

Cette nuit m^e la mer est affreuse , les va- 
gues Tiennent battre jusque sur ma croisée, et 
yea suis à trouver plus consolant de voir mon 
fils dans son lit, souffrant de la fièvre, que de 
le savoir sur cette mer orageuse qui m'aurait 
causé tant d'effroi s'il eût fallu qu'il l'affrontât. 

Poui-tant ce vmt effroyable a sauvé la bar- 
que qui s'est confiée à lui; il l'a menée droit & 
Corfou. Les Autrichiens n'ont pu l'atteindre. 

Au milieu de tous ces nouveaux tourmens , 
le grâiéral Armand! était venu me voEr. « La 
« non-intervéntion nous a perdus, m'avait -il 
• dit; nous nous sommes toujours abusés de 
a l'espoir que la France la somiendrait. A pré- 
« sent, il faut y renoncer. Les États du pape 
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* ne présentent aucune force militaire, aucun 
« matériel. Il faut céder, et sauver au moins 

* cette jeunesse intéressante qui s'est compro- 
« mise et qui irait de nouveau remplir les for- 
« teresses. » 

On avait, m'a-t-il dit, rendu à la liberté, par 
la révolution, près de 20,000 individus. Si le 
général Armandi ne me l'avait assuré , j'aurais 
eu peine à le ci-oire. Il fallait donc tout craindre 
du retour de la puissance papale. C'est pour- 
quoi le général , comme il me l'expliqua , s'en- 
tendit avec le cardinal Benvenuti, qui, placé 
quelque temps avant en surveillance à Ancône 
pour être soustrait à t'animosité du peuple, re- 
trouva sa liberté et reprit les rênes du gouver- 
nement moyennant les passeports qu'il délivra 
à tous ceux qui voulurent passer en France. 

La jeunesse cria à la trahison. Elle voulait 
toujours livrer bataille, et on lui ôtait ainsi tous 
les moyens de se faire tuer. On ne peut l'accu- . 
ser d'avoir manqué de bravoure , car sans mu- 
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niùons, sans aucun moyen de défense, elle 
coiubaltit avec courage à Rîminî contre tes Au- 
irichîens si supérieui'9 en nombre, si habitués 
à l'Italie, et dont le triomphe devait être cer- 
tain. 

Nous Times arriver tous les débris de cette 
petite armée. Ils venaient se réfugier h Ancône 
avec l'espoir de résister encore. Aux portes ils 
apprirent que la ville était rendue k l'autorité 
papale. Je leur dois la justice de dire que l'im- 
puissance où on les mit de combattre leur fut 
encore plus sensible que la perte de leurs espé- 
rances. Mon Gis malade, qui venait de tant 
perdre , de tant sacrifia' à cette liberté ita- 
lienne, s'y intéressait d'autant plus , et je l'en- 
tendais gérair d'une issue aussi malheureuse , et 
de l'impuissance où il se trouvait de servir cette 
liberté. 

C'est alors que je vis toutes les douleurs qui 
accompagnent une défaite. Cetlr jeunesse in- 
téressante n'avait de choix qu'entre les fers ou 
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la fuite ; on venait de lui interdire le combat et 
la mort ! Les portes de la vîHe s'ouvrirent un 
moment pour recevoir les fugitifs ; ils n'a- 
vaient que le temps de prendre un passeport et 
de s'embarquer, l-es ordres de Rome pouvaient 
révoquer un tel bienfait , accordé sans sa par- 
ticipation. Ils se trouvaient donc placés entre 
deux pouvoirs ennemis, car les Autrichiens de- 
vaient être maîtres d'Ancône sous deux jours. 
Les envoyés du légat, qui leur annonçaient la 
soumission de la ville et qui les priaient de ne 
pas avancer, n'avaient été nullement accueillis. 
Il fallait s'apprêter & recevoir la loi du vain- 
queur. 

Deux bàtimens restaient dans le port et de- 
venaient la seule ressource de tous ces malheu- 
reux. Le croirait-on ? le prix des places s'éleva 
en raison du besoin que tant d'infortunés en 
avaient, et il devînt impossible à cette jeunesse, 
qui avait abandonfié pour la liberté , fortune , 
famille et tous les plaisirs de la vie ; il devint 
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impossible à la plupart d'enlre eux de payer 
leur passage. Beaucoup s'adressèrent à moi , et 
je fus assez heureuse pour pouvoir leiir être 
utile. 
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1^ hasard avait fait que, possédant une pe> 
tite ferme dans tés Marches, j'avais désire 
l'augmenler. A cet effet , sans me douter de 
ce& tristes événemens, j'avais vendu des rentes 
et envoyé Fai^eot chez le receveur de moa ne- 
ve^. Il logeait dans te palais -^e j'habitais. Il 
avait pu payer tout ce diHit mes eofaos avaient 
eu besoin, et à i^ësent je pouvais aider tant de 
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malheureux. Je donnai tout ce que j'avais , ne 
réservant que ce qu'il me Tallail pour mon 
voyage. 

Je dois dire ici que, dans mon malheur, J'ai 
reçu des offres de services et des preuves de 
dévouement que je ne puis oublier. M™ "' 
venait quelquefois chez moi à Rome ; je la con- 
naissais peu, mais mon malheur la toucha au 
point qu'il n'est sorte de services qu'elle n'eût 
voulu me rendre ; toute sa fortune fut ik ma dis- 
position. M . de Bressieux m'écrivit aussi que si 
j'avais besoin de lui, quoiqu'il vint de se marier, 
il se mettait à mes ordres. Je n'ai pu que long- 
temps après ré|)ondre à tant d'empressement et 
de dévouement, mais j'en ai toujours conservé 
une tendre reconnaissance. 

Pour donner une idée de toutes les infor- 
tunes qui m'environnaient, je ne citerai que ces 
malheureux Modenais, qui, avec une bravoure 
digne d'un meilleur sort, avaient soutenu un 
sié^e dans une maison contre line troupe du 
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due (le Modène, et, délÎTrcs par te peuple, 
avaient 6ni par triompher. Humains dans la 
victoire, ils avaient ménagé leurs eimemis et 
pi'utégé la vie du duc; maintenant sans res- 
sources, sans amnistie pour eux, Téchafaud 
les attendait. Trop nombreux et trop pauvres 
pour s'embarquer, ils entreprirent de partir 
à pied et d'aller gagner Livoume par les mon- 
tagnes. Avec de l'argent que je leur fis don- 
ner, ils s'arrangèrent pour qu'une piastre par 
homme pût leur suffire jusqu'il leur destina- 
tion. 

Tant de misèi^s me perçaient le cœur ; il y 
avait de l'écho dans mon ame pûur toute infor- 
tune, et j'aimais à vaincre ma faiblesse, aQn de 
mieux soulager tant de souffrances. Deux frè- 
res pleuraient de se séparer, ils n'avaient que 
les moyens de payer une place sur le bàliment 
qui allait mettre à la voile. Je l'appris et 
j'envoyai par M. Zappi la somme nccessaii-e ' 
pour les réunir. Il est si doux d'êti'e utile! 



.i„Gooi^lc 



— 142 — 
Ah ! ce ii'est pas la douleur qui dessèche 
le cœur ! J'élais au comble du malheur, et 
j'avais epcore ta ùiculté de sentir celui des 
autres. 

Je voyais de ma feoéire ce b&timeni qui allait 
emporter le reste de cette valeureuse jeunesse, 
imprudente sans doute , car elle n'av^t pas as- ' 
sez calculé ses moyens ; mais la prudence est 
si égoïste. Ne reprochons pas à la jeunesse les 
défauvs qui rehaussent ses brillantes qualités ; 
c*est encore dans ces âmes désintéressées qu'on 
peut trouver toul ce qui ennoblit l'homme. 

Zucchi, ancien général distingué de l'armée 
de mon frère, s'était jeté dans la révotution. 
Malgré tous ses efforis et la confiance entière 
qu'on lui portait , car on voulait lui donner la 
dictature, il resta à combattre près de Modène, 
n'ayant pas eu le temps de former un régiment 
à Bologne. Il venait encore à BJmini de prtrté- 
ger la retraite , et se portait à ÀJicône pour la 
défendre , lorsqu'il fut obligé de se résigner au 
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sort commun. Il n'y avait aucune amnistie pour 
sa personne; l'animosité des Autrichiens contre 
lui était connue. Il s'embarqua sur ce frète bà- 
liment qui restait le dernier dans le port. La 
mer était immobile, aucun vent ne soulïlait , et 
il fallait s'éloigner de ta cdie. L'armée ennemie 
s'avançait. Enfin, bien lentement, je les vis dis- 
paraître tous, et je respirai-, j'oubliai tes flo- 
tilles autrichiennes que je croyais plus faciles à 
éviter que ne t'était l'armée qui s'approchait , et 
je les crus sauvés. 

Me voilà donc restée seule au milieu des 
dangers. Ma fa3)lesse avait disparu. Une ten- 
sion nerveuse me donnait une force factice, il 
est vrai, mais incroyable. Mon pouls était con- 
vulsif, et j'avais l'air calme. Toujours auprès 
du lit de mon 61s, placée entre la crainte de te 
voir attaqué d'une maladie qui exigeait tant de 
soins, et la crainte peut-être plus grande encore 
qu'il ne lomt>àt au pouvoir des Autrichiens, car 
les ordres étaient formels, il était esclu de toute 
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amnistie; placée entre ces deux tourmeos, j'avais 
ti-ouvé la force de les envisager de sang froid. 

L'avant-garde entra. Lepalais que j'habitais, 
te plus beau d'Àocône, fut désigné pour la de- 
meure du général en chef et de son étal-major. 
Je m'y attendais. Je ne m'étais réservé que peu 
de chambres. J'avais Hvré tous les salons pour 
en faire l'apparlement du général. De cette 
manière j'étais entièrement entourée d'Autri- 
chiens. Une double porte fermée de mon côté 
me séparait du général en chef, dont j'aurais 
pu entendre les conversations, tant nous étions 
rapprochés, et de l'autre cAté' les soldats de- 
meuraient dans mon anti-chambre avec mes 
domestiques. 

Le commandant de l'avant-garde, qui était 
venu faire les logemens, avait voulu exiger tout 
l'appartement. La femme du receveur de mon 
neveu , seule dans ma confidence, lui avait ré- 
sisté, et avait fini par me nommer. A l'instant 
il se radoucit , s'informa de mes nouvelles avec 



Intérêt. Le hasard faisait 'qne c'était le même 
homme qui, en 1815, lorsque mes enfans et 
moi courûmes des dangers à Dijon, me fut en- 
voyé par le général alutrichien pour me servir 
de sauve-garde contre les fureurs d'un parti. 
Hélas ! je me rappelais ma douleur alors, d'avoir 
eu à redouter des Français , et de voir les en- 
nemis de mon pays devenus mes protecteurs 
contre des compatriotes. 

Dans ce moment je retrouvais , dans le co- 
lonel autrichien , cette bienveillance qu'on ac- 
corde toujours à ceux qu'on a obligés une fois. 
Quand on fut bien persuadé que mon fils, était 
parlj depuis deux jours, que j'étais seule, ma- 
lade et malheureuse, il n'est sorte d^égards qu'on 
n'eût, pour moi. Le général en chef demanda 
b me voir ; je lui fis dire que je le recevrais- 
aussitôt que ma santé me le permettrait. 

Cependant la maladie de mon fils suivait son 
cours. Ma surveillance n'en devenait que plus 
active. La moindre chose pouvait nous irahir. 
10 
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S'il lou&sait j'étais obligée de lui Termei' la 
bouche. Je l'empéch^s de parler, que voix 
d'homme était si facile à entendre par tout ce 
qui nous entourait. Le croira-t-on? je fais laol 
de cas de la bonne foi, que j'avais presqu'un' 
remords de tromper ceux qui se âaient à moi. 
On pensera facilement que ce remords n'aj^t 
pas jusqii'à leur çontier ce qufs j'avais Unt 
d'inlérét k leur cacher, mais j'aqrais été plus 
satisfaite de les trouver qaoios bien pour moi. 

Le premier mot des Autrichiens eu arrivaDt 
avait été de s'informer du général Zucchi. On 
le cherchait partout. Son malheur ne fnl que 
trop certain. Le bâtiment, parti avec si peu de 
veut , fut pris et ramené par les frégates autri- 
chiennes. 

On alla l'econnaître les pnsonniei's. Zucchi, 
quoiqu'il eût pris un autre nom , se livra lui 
méœe , espérant sauver ses compagnons d'in- 
fortune. Il se conduisit avec fermeté et courage. 

Je ne connaissais Zucchi que de réputation ^ 
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mais je ne pus que gémir de le voir emmené 
prisonnier à Voiise, ainsi que tous les autres 
Italiens, malgré l'amnistie publiée. 

J'états TÎTement occupée aussi de l'inquié- 
tude affreuse de mon mari an moment où il 
apprendrait qu'un bâtiment d'Ancdne était 
pris : il devait y supposer son fils, et il savait 
les dangers qu'il pouT^t courir. Le ministre 
d'Autriche à Florence ne les lui avait pas ca- 
chés. Je ne trouvai d'autre moyen pour le ras- 
surer que de lui faire éciire un mot de la main 
de son fils, daté de G^rfou, par lequel il lui 
annonçait son arrivée, et le priait de n'avoir 
aucune inquiétude sur lui, en ajoutant qu'il ne 
lui écrirait plus que d'Angleterre. 

S'il est permis de tromper, c'est bien dans ce 
cas. J'ai sans doute, selon mon intention, . 
réussi k rassurer un père malheureux; mais 
plus tard on ne me pardonna pas d'avoir usé 
de détours. Toute la famille de mon mari se 
réunit pour me blâmer d'avoir engagé un fils à 
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ti'omper, pour un moment, son père. C'est 
ainsi que cela s'est appdé. Mais je oe m'en rc- 
pens pas; j'ai suivi comnie toujours l'impulsion 
de mon cœur, et je ferais encore la même chose. 
J^acceple tous hs tounnens pour moi; je sais 
ce qu'ils ont d'aifreuic, et je me ti-oure heu- 
reuse de les éviter aux autres. Qu'on juge ce- 
pendant si, dans la position oiije me trouvais, je 
pouvais, sans courir le risque de sacrifier mon 
fils, dire la vérité par la posle? Et derais-je lais^ 
sera un père au désespoir la crainte criiellede 
se voir enlever encore le seul fils qui lui restaitP 
Le médecin déclara, enfîn> au bout de huit 
jours, que mon fils était ea état de se mettre en 
route. Je reçus alors la visite du lieutenant-gé- 
néral, baron Gepp^t. Je n'eus qu'à me louer de 
lui. Il ne vit qu'une mère malheureuse dont il 
étaitloind'imaginerenéoretoutes les anxiétés. Je 
lui pai'lai de mon départ prochain et de mon pro- 
jet de m'embarquer à Livournc, poiu' rejoindre 
mon fils à Malle, et aller arec lui en Ângletore. 
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J'avais à traverser toutes les troupes aùiri- 
chiennes; je 6s demander au général un laissez- 
passer de sa main, en priant de ne pas indi- 
quer de nom. Le jour de Pâques fut fixé pour 
mon départ. J'exprimai te désir d'aller enten- 
dre la messe à Loreto ; pour cela il fallait par- 
tir de bonne heure. 

On pense bien que je ne dormis pas celte 
nuit-là. Mes ordi-es étaient donnés pour sept 
heures du matin , et k quatre heures , pendant 
que tout dormait dans le palais , celui de mes 
domestiques qui devait rester à Âncône , sous 
prétexte de maladie , donnait son habit à mon 
fils. Le jeune Zappi, resté caché chez un ami dé- 
voué à sa famille, et qui était venu la veille se 
réunir à nous , mettait aussi un habit de li- 
vrée. Quand tout fut prêt , que les cheviux de 
poste furent amenés par mon coun'ier, je tra- 
versai mon anti-chambre en silence au milieu 
des Autrichiens qui dormaient. La garde seule 
nous vil partir. Il faisait h peine jour. Je passai 
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aussi les portes de la ville, où mon passeport 
fut exaunioé, sans que personne se doutât de 
mon stratagème. 

MoQ fils était suf le aiége de ma voiture^ et 
le jeune Zappi derrière celle de tua femnie de 
chambre. Arrivés, enfin, sur celte grande 
route où le soleil commençait k nous éclairer, 
ma jeune dame se félicitait déjà que nous eas- 
sions échappé à. ce premier danger, et moi,, 
absorbée toiyours dans mes craintes et dans 
mes réflexions, je n'osais . encore me livrer à 
l'espoir. 

Que d'oh&tades à surmonter! Connus comme 
nous l'étions dans tous les pays que nous allions 
parcourir, devant craindre autant Timprudoice 
d'un ami que les soupçons d'un ennemi , pou- 
vais-je compter arriver à mon but? C'est alors 
qu'il est doux d'espérer dans la Providence; 
elle nous aide , nous soutient et double notre 
courage. 

Je m'étais habituée tous les matins à faire à 
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«hacuttsa leçon , sans mellre personne au fait 
de mes projets. Le plus difficile était de savoir 
à quel endroit on aurait sufHsamnient perdu 
nies traces, pour que je pusse changer mon 
passeport et prendre le passeport étranger, 
dans lequel je mettais tout mon espoir. Je n'é- 
tais pas un moment sans réfléchir, et peser tous 
les petits moyens qu'il fallait employer. 

J'arrivai ainsi [à Loreto. Je me 6s descendre 
à réglise, mon fils me suivit. Apres la perte 
d'un objet cher, qui n'a pas éprouvé une émo- 
tion profonde en entrant dans une église ! C'est 
1^ que IliommC est conduit en naissant, c'est 
là' qu'il prend les engagemens les plus sacrés , 
et c'est lit que l'on dit pour lui la dernière 
prière. Le monde l'oublie après; mais une 
mère n'oublie rien , tout vient rappeler à son 
cœur les diverses émotions qui l'ont agitée, et 
tout accroît ses regrets et sa douleur ! 

Les chevaux de poste changés , on vint me 
reprendre, et je continuai ma route. Arrivée à^ 
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Macerata, une personne reconiiut mon fiis^ 
mais garda le silence. 

A Tolentino, où se trouvaient beaucoup d& 
troupes autrichiennes ^ le laissez-passer du gé- 
néral nous sauva peut-être, ainsi que la loyauté 
d'un commandant autrichiEsi. il n'avait aucune 
raison pour retarda mon voyage , et lorsqu^uD 
malheureux Italien vint lui dénoncer qu'il re- 
connaissait mon fils déguisé, il n'eut pour ré- 
ponse que ces mots : a Qu'il n'était de service 
c là pour arrêter personne , et que d'ailleurs. 
« tous mes passeports étaient rort-:en l'ègle. » 

Morte de fatigue , je ne m'arrêtai pourtant 
que quelques heures dans un mauvais village 
au delà des avant-postes autrichiens. Je devais 
avancer promptement, trop de dangers nous 
environnaient. 

Que cette route me fut pénihle! Et il iallait 
éloigner de tristes souvenirs pour ne s'occuper 
que du présent. A Foligno, où l'on pouvait si 
facilement reconnaître mon fils, mon courriec 
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eut ordre de tiaJre placer les chevaux hors de la 
Tille. Je passai aussi à Pérouse , que j'avais vue 
si gaie, sibritlaDle; mainlenant morne, siten- 
deuse, livrée encore k elle-même, mais sans 
espérance, elle attendait l'ennemi. Les autorités 
mstituées dans le momenl de l'insurrection, ve- 
naient de profiter de l'amnistie en allant s'em- 
barquer à Livoume pour la Corse. 

Je venais de passer pour un moment en paya 
ami, mais c'était la Toscane qui me devenait 
redoutable. Mes enfans y étaient si connus! 
Malgré la bonté du souverain , son gouverne- 
ment, placé sous l'influence de l'Autriche , ne 
devait pas leur pardonner d'avoir trompé sa 
surveillance pour embrasser une cause enne- 
mie. Il fallait donc passer la nuit cette fron- 
tière où nous pouvions être examinés. Je m'ar- 
rêtai encore dans un mauvais village pour a'ar- 
river qu^ deux heures du matin aux confins 
de la Toscane. 

Là, mon courrier vint me dîrequ'on ne voa- 
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lait pas signer mon passeport , que le commis- 
saire de police, envoyé expressément ^ cet 
erfetde Florence, ayant passé toute la journée 
k reconnaître les différens passagers, était allé 
se reposer dans une campagne k une lieu de IJi, 
et que personne ne pouvait entrer sans sa per- 
mission. Il y avait de quoi me désespérer, car à 
la dernière poste on avait reconnu mon fîls , et 
chaque mot qiie lé postillon disait au commis 
de la barrière me causait un effroi extrême. 

Après un moment de réflexion , je Qs partir 
mon courrier à cheval pour porter mon passe- 
port à l'homme de police, et je lui expliquai 
tout ce qu'il devait dire. En effet, ce fut un 
contre-temps heureux, car cet homme," appre- 
nant que j'étais I^, voulait absolument venir, 
et répétait : « Vous me jiirez que son fils n'est 
■ pas avec elle; j'ai les ordres les plus précis de 
« tïé pas le laisser entrer en Toscane. ■ Mon 
courrier l'assurait que mon fils était embarqué, 
que j'allais II Livourne pour le rejoindrch Malle, 
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et que, très soufXrante, je m'arrêterais peut- 
^re quinze jours aux eaux dans tes terres voi- 
sines. Il lui demandait même des renseigne- 
meos auxquels celui-ci ne pouvait satisfaire, 
n^étant dans le pays que de la veille , et n'étant 
arrivé de Flormce que pour la police des indi- 
vidus et pour reconnaître ceux des insurgés 
auxquels va permettait de traverser te ductié , 
et il répétait que mon fils en était expresséiprait 
exclus. Mon courrier lui persuada que j'allais 
coucher h Camoscia, où se trouvait la poste, 
située k une petite distance du Heu ou nous 
étions. Convaincu par cette explication , et 
pouvant venir dans quelques heures s'assurer 
de la véi!ité du récit qu'on lui faisait, il signa 
enfin, et je passai. 

Effrayée de ce que je venais d'apprendre, 
je ne d^I^ pas que cel homme n'arrivât le 
lendemain de boone heure ftCamoscia-, et 
comme j'avais eu en effet le projet de me re- 
poser là de tant de ^ligues, je sentis qu'il fat- 
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lait y renoncer, et avoir le courage d'aller plus 
loin. 

C'était dans cet endroit qae je devais quit- 
ter la grande route , et que ne pouvant plus 
voyager, qu'à petites journées pour rejoindre 
Sienne, il me fallait louer des chevaux pour 
deux jours. Qu'on juge de ma désolation lors- 
qu'on vint me dire qu'il n'y en avait jfas ! 

Me voilà obligée de voir arriver le jour sans 
trouver le moyen de soustraire mon fils aux 
regards qui allaient venir le découvrir pour le 
renvoyer ou le livrer à ses ennemis. Ce fut en- 
core une des crises les plus pénibles à sup- 
porter. 

L'auberge était remplie de tous ceux qui al- 
laient chertJier uu refuge en Corse, et nous 
devions nous cacher à leurs yeux avec autant 
de soins qu'à d'autres moins bienveillans. Une 
indiscrétion pouvait tant augmenter mes tour- 
mens ! Je restai donc dans ma voiture pour at- 
tendre, je ne dimi pas avec patience, car jamais 
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le temps ne me parut si long et mon agitation 
n'a été si grande, tandis que mon ûls, faible, 
encore souffrant, accablé de douleur el rempli 
d'indifférence sur sa destinée, s'était endormi 
sur un banc de pierre dans la ruel 

Enfin, mes chevaux reposés pendant deux 
heures, on avait consenli à nous conduire jus- 
qu'il un village où l'on espérait en trouver d'au- 
tres apparteniint k des paysans. 
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Le jour paraissait lorsque nous traversAmes 
csue belle vallée di Ghia&a. Rien n'entrava no- 
tre route , et enfin nous pûmes nous reposer 
la nuit dans une petite ville voisine des eaux 
nÛDérales. La nature était à bout ; sans cette 
nait où l'excès de la fatigue me procura un peu 
dfl sommeil , je croîs que je serais morte. 

Dans cette route peu fréquentée, nous avions 
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changé plusieurs fois de cooducleurs; notre 
trace étaii perdue ; on ignorait qui j'étais. 

Mais j'avais encore a traverser Sienne, où je 
passais tous les ans pour aller à Rome ; et lit, si 
j'étais reconnue sous un autre nom , tout était 
découvert. 11 n'y avait pas un moment k perdre. 
Si l'homme de police annonçait à Florence mon 
passage, on pouvait eavover des survallaos sur 
ma route; mon mari même pouvait m'expédier 
eocove un courrier pour connaître mes projets 
et me faire part des siens-, il fallait donc passer 
Sienne sans retard , en plein jour, sous mon 
nom, et profiter de la nuit suivante pour faire 
encore perdre ma trace dans un autre chemin 
de traverse, et ne prendre que là mon nouveau 



La carte du pays que je consultais à chaque 
instant m'était d'un grand secours; mais à 
Sienne il fallait soustraire mon fils aux re- 
gards. Il fut convenu qu'il descendrait avant 
la ville, qu'il en ferait le tour en dehors, et que 
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je le reprendrais à la sortie. Au moment d'exé- 
cuter ce projet , je me rappelai que SiGone était 
assez escarpée, qu'il pouvait ne pas esistf»* de 
chemins extérieurs ; et la crainte de Toir mon 
fils seul dans la campagne au moment où toute 
la police était sur pied pour le passage des exi- 
lés , et où il pouvait être arrêté , rae lit renon- 
cer à ce plan. Je préférai le voir descendre en 
dedans des portes, au moment où l'on visait 
mon passeport, pensant que par la ville il trou- 
verait plus facilement son chemin, et irait m'at- 
tendre dans la grande rue qui mène à Florence. 
Ce fut heureux qu'il ne vint pas & la poste 
avec moi; il y avait beaucoup de monde qui nous 
connaissait, même des voyageurs anglais. Et, 
pour surcroît d'embarras , personne ne pouvait 
partir par l'impossibilité d'avoir des chevaux. 
Le grand-duc allait arriver. He voilà encore 
tourmentée par l'idée que mon fîls m'attend , 
qu'il va s'inquiéter de ne pas me voir et peut 
venir me chercher. Mon courrier, à force d'ar- 
11* 
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^nt , décide dos conducteurs à nous mener h 
la poste prochaine, lis y conaentent, mais veu- 
lent s' arrêter deux heures pour iaire rafraichir 
leurs chevaux. Nous ue pouvons pas restera 
Sienne, et c'eslhors des portes de la ville, dans 
un mauvais cabaret, qu'ils consentent à nous 
mener. 

Après un temps qui me parait d'une lon- 
gueur énorme, nous voilà partis à la recherche 
de. mon fîls. La grande rue est dépavée, od 
nous fait faire un détour , et il semble qu'au- 
cune contrariété ni inquiétude ne nous soient 
épargnées. Le lieu du rendez-vous se trouve 
ainsi dépassé , et j'arrive à la porte de ta ville 
sans avoir vu mon fils. Le retard a été long, 
il est vrai; mais qu'^l-il devenu P est-il perdu 
dans la ville, est-il arrêté F Ce moment fut si 
déchirant que je ne puis encore y penser sans 
émotion. Enfin , je le vois paraître ; il s'élance 
derrière ma voiture , et nous atteignons ce mau- 
vais cabaret. 



, C.ooi^lc 



— 163 _ 

Obligée de rester deux heures devant la 
porte, j'avais une extrême frayeur de voir 
passer le grand-duc. Lui ou quelqu'un de sa 
suite pouvait reconnaitre mon 61a et surtout 
M. Zappi. C'était encore à éviter. J'appelai 
ce demkr pour bien lui recommander de se 
cacher quand il apercevrait les voitures j quelle 
fut ma surprise lorsque Je vis la figure de ce 
jeune homme toute couverte d'ébulUtions ! il 
«vait la rougeole. La chaleur était heureuse- 
' raenl très forte, et avait aidé à l'éruption; 
mais qœl da^er pour lui, s'il prenait du froid, 
s'il continuait son voyage! Je le lui représen- 
tai ; mais il fut impossible de te décider à rester 
à Sienne. Je le fis envelopper d'une couverture 
et placer dans la voiture à côté de ma femme de 
chambre, et nous partîmes avec ce nouveau 
surcroît d'inquiétude. 

On savait qui j'étais à chaque poste ; mats 
on ne faisait pas attention à mon fils. Quoique 
les chevaux fussent tous retenus pour le grand- 
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duc, on finissait pourtant par nous en donner. 
A PoggiboDsi, au moment où je quittais ta 
grande route pour prendre le chemin de tra- 
verse, j'apa>çus la première Toiture du grand- 
duc, et je l'éTitaî. 

Je passai toute la nuit sui' cette route qui me 
conduisait à Pise. 

Au point du jour, jepris mes nouvelles dispo- 
sitions' J'envoyai mon valetde chambre en cour- 
ner & Livouroe. Il devait dire que j'arriverais 
bientôt pour m'embarquer , mais que je reste- 
rais peut-être qudque temps encore dans une 
villa où j'étais tombée malade ; que ma santé 
en déciderait ; que j'étais indécise si je n'irais 
pas m'embarquer \ Viareggio. Il devait aller 
visiter avec bruit toutes les embarcations ■ , 
et , après avoir mis au fait de mes inceitiiudes. 



' Si j'aTHisëté TorcÉe de m'embarquer à Livoume, il n'j 
■vait alors pour Halte que deUK mauvais biiimeDsdoDlil edt 
fallu »e c«t)temer : l'un char^^e sel, l'autre de charbon. 
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venir me rejoindre à Lacques , où je l'atten- 
drais , et avec Tordre de ne plus montrer son 
passeport comme faisant partie de ma suite. 

Pour moi , j'arrivai k cinq heures du matin à 
Piae, où, pour la première fois, on montra 
mon passeport anglais. Le seul domestiqua qui 
me restait avait pris une livrée anglaise ; mon 
fils et M. Zappi avalent quitté la leur, et ma 
fanme da chambre s'était placée sur le uége 
d'une des voitures. 

Le commis de la porte &t la remarque que 
nous arrivions de bien bonne heure pour avoir 
quitté Florence. On lui dit que nous venions 
d'une villa , et que les chevaux pris pour le 
grand-duc nous avaient retardés. Nous don- 
nâmes le nom de notre courrier , qui , arrêté 
par un accident , allait nous suivre et n'avait 
pas de passeport. Tout se passa très bien. 

Nous arrivâmes enfin à Lucques, où M. Zappi 
se coucha et lit appeler un médecin. Sa rou- 
geole était sortie si heureusement qu'il lui 
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fut ordonné seulement de se tenir chaudement. 
Je promis de m'arréter autant que je le pour- 
rais, ou , si des raisons m'obligeaient à partir, 
que ma seconde voiture avec un domestique 
resterait à sa disposition pour venir me re- 
joindre. 

Je croyais être Ui bien inconnue , mais l'ar- 
nvée de mon courrier donna iquelques soup- 
çons. Le maître de l'aubwge l'avait vu^ Rome, 
etluifitdes questions; iten'i-eçut le conte que 
j'étais embarquée pour l'Angl^erre , et qu'il 
allait, à la suite d*une famille anglaisc,me rejoin- 
dre à Londres. Mais il vint me conjurer de ne 
pas me montrer, tUendu que ce maître d'au- 
berge pouvait si facilement nous reconnaître. 
11 avait, disait-on, dansé à un bal h Rome avec 
ma femme de chambre. Nous ne pouvions long- 
temps l'éviter, et il ne fallait pas prolonger là 
notre séjour. 

Tout-à-fait tranquillisée sur la maladie de 
M. Zappi , qui commençait déjà à diminuer » 
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je lui laissai mon domestique et une voilure, el 
U fut convenu que nous irions l'attendre à une 
poste plus loin : c'était Pielra Santa. 

Etablie là dans une auberge sur la route , 
lout-à-fait inconnue, je respirai enBn un instant. 
Ces bonnes gens chez lesquels nous étions , 
sans qu'ils nous connussent, ne parlaient à mes 
domestiques que de mon malheureux fils. 11 y 
était chéri, chacun d'eux déploi'ait sa Gn pré- 
maturée. 

Je me rappelai que j'étais bien près de Sera- 
vezza , lieu qu'il habitait souvent l'été : de là 
j'avais reçu des lettres de lui remplies d'enthou- 
siasmesur le pays, sur les habitans. « C'est un 
> lieu privilégié, disait-il , qui réunit à toutes 
<■ les beautés de la nature suisse, tout le charme 
« de l'Italie. » 

On l'y avait si bien reçu ! tl y aimait tant 
tout le monde I C'est là qu'il faisait bâtir une 
petite maison de campagne et une papeterie. 
C'est là qu'il faisait travailler du marbre , qu'it 
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dessinait tous ces sites ravissans. Enfin , te |>eu 
de bonheur qu'il avait pu avoir dans sa trop 
courte vie , c'est Ik qu'il l'avaii éprouvé. 

Un sentiment indéfinissable de tendresse el 
de douleur m'attachut à ces lieux ; j'aurais 
voulu y passer ma vie. Tout me le l'appelait là, 
vivant, animé, actif, heureux. Hon fils Louis 
partageait mes impressions, lui, qui souvent 
me répétait : ■ Âh l ma mère , vous êtes moins 
■ malheureuse que moi; vous ne l'avez pas vu 
« mort , vous pouvez vous abuser. ■ Et moi 
qui gémissais de n'avoir pu le soigner, je don- 
nais pourtant raison à l'excès de son malheur 
sui- le mien , puisqu'il devul vivre encore seul 
et isolé sans cet ami fidèle , et que moi je n'a- 
vais plus qu'à mourir. 

. Voilà comme notre douleur encore trop 
amère savait se répandre. Dans ce lieu tout 
rempU de nos regrets , nous en parlions pour 
la première fois avec plus de douceur. Nous 
avions une égale envie de nous rapprocher des 
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endroits qu'il avait tant de fois parcourus avec 
plai»r. 

Soulenue par mon fiU , tous deux seuls , par 
la plus belle soirée du monde, nous nous ache- 
minions sans but déterminé vers cette vallée de 
Seravezza , lieu trop rempli de mélancolie pour 
ne pas communiquer à notre ame une émotion 
moins pénible qu'à l'ordinaire. Ces arbres ma- 
gnifiques-, ces vallées , ces torrcns , ces qionta- 
gnes de marbre, cette mer dans le lointain, 
et cette température si douce, font de cet en- 
droit de prédilection de mon enfant , la retraite 
qui convient le mieux au recueillement et k la 
douleur. Animée par le désir d'arriver jusqu'à 
la ville même de Seravezza, j'avais marché 
sans trop me plaindre de la- fatigue; mais je 
sentis enfin que je ne pouvais aller plus loin , et 
que je n'avais pas la force même de revenir. Je 
m'assis contre un arbre. Mon fils courut à une 
petite maison de paysan , et en ^mena une ca- 
lessina , espèce de petite charrette à un cheval^ 
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conduite par uo jeuue homme. Les informations 
prises , nous élions si près de Seravezza , qu'au 
lieu de retourner je consentis au désir de mon 
filsd'ailerjusqu'àlapapeieriebàtieparson&ère. 
On nous la montra, ainsi que les fondatloDS de 
la maison qu'il faisait construire. Le jeune con- 
ducteur nous disait tout bas qu'il n'claïl plus , 
celui qu'on regrettait tant dans le pays , qui 
était si bon pour les pauvres. Craignant de nuire 
encore à celui qu'il aimait, eu le disant mort 
parmi des insurgés , il voulait douter de tels 
bruits et cherchait à le réhabiliter à nos yeux 
par tout le bien qu'il nous en disait. Ce jeune 
homme était loin de deviner la cause de l'émo- 
tioD que son récit nous causait. 

La nuit approcliait, il fallut i-etoui-ner. Arri- 
vés près de la maison où nous avions pris la 
petite voiture, une jeune femme enceinte, por- 
tant un enfant nu dans ses bras , nous arrêta , 
et avec les instances les plus vives redemanda 
sacalessina. Mon lils n'y voulut pas consentir. 



il lui donna de llargenl, et la jeune femme nous 
suivit âea yeux avec un aîr si malheureux , que 
je demandai à notre conducteur quelle avait 
été son idée en voulant reprendre sa voiture. 
« Son mari,, nous dit-il , est à l'ouvrage ; il doit 
a rentrer bientôt, il ne lui donne neo pour ha- 
■ bHfer ses en&ns , elle profite de son absence 
a pourlouersacaleasÎDa; mais s'il s*en aperçoit 
« il la bal. > Le mari devait revenir par ta route 
que nous suivions , je voyais la pauvre femme 
battue s'il nous rencontrait. Alors, je pris mon 
grand courage « je descendis pour continuer 
mon chemin à pied; je ne voulais pas être la 
cause d'un chagrin , et j'eus un peu de mérite , 
car j'étais excédée de fatigue. Dans la crainte 
que le mari ne nous eût échappé , nous lui en- 
voyâmes avec sa voiture de quoi le consoler. 

Notre longue absence, la unît qui approchait, 
avaiaot tellement inquiété les personnes qui 
étaient avec nous, que nous les vîmes arriver 
toutes , l'une après l'autre , à notre rencontre. 
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M . Zappt vint nous 'rêjoiDdre»L<e beau climat 
d'Ilalie exige moins de pi-écautions pour les 
maladies éniptiTes que dans tout autre lieu. Il 
était tout-à-làit bien. 

Pour nous mettre en route, il fallut encore 
mille précautions. Un étranger qui nous cou- 
nabsait tous était arrivé la nuit dans l'auberge : 
c'était le joaillier de la cour de Florence. Il fal- 
lut, pour éviter ses regards, partir à pied avant 
les voitures. 

Un des lieux le plus redoutable à passer pour 
nous était une dépendance de la principauté de 
Modène. Les craintes naturelles du duc, sa po- 
lice active , l'animosité causée par les dangers 
qu'il venait de courir, et l'incertitude où j'étais 
qu'une fois partie d'Àncône on n'eût découvert 
mon stratagème , tout me donnait de l'inquié- 
tude. Pourtant le passeport anglais ne rencon- 
trait aucun obstacle. Jadis c'était le passeport 
français qu'il eut fallu avoir pour trouver'con- 
sidéralioo et protection dans toute l'Europe. 
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Cépc^danl il était bien hardi de passer tous 
pour des Anglais , quand pas un seul de nous , 
hors mon fils , n'en partaU la langue , et encore 
s<m accent français était facile h reconnaître. 
Nous en f^es bientôt l'expérience. 

Une calèche s'anréte en face de nous, un 
homme en sort, s'avance près de ma Toiture, 
y Toit deux dames , et court h l'autre. Il croit 
s'adresser & des compatriotes , et en anglais il 
demande où se trouTC le ministre Taylor , pour 
lequel il a des dépêches pressées. Mon 61s lui 
répond dans la même langue sur ce qu'il désire. 
— Il remercie en disant : a Je^vous demande 
«pardon, je me suis trompé ^.^e tous avais 
' pris pour des Anglais. > 

Nous entrons enfin à Massa. Nous voyons 
toute la troupe sous les armes., oh attend à 
l'instant le duc. Il quittait Modène au moment 
où l'on mettait en jugement tous les. révoltés 
qui étaient tombés en son pouvnr. 

Mon fils se rappela avec douleur ce Menotti , 
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Italien si patriote, sî énei'gique, ami si géné- 
reux envers le duc, et qui reçut la mort de 
celui qu'il avait sauvé. 

Nous traversons la vîtle , impatiens de la 
quitter , et heureusement nous évitons la ren- 
contre de celui qui nous faisait faire de si pé- 
nibles réflexions. 

A Gênes, il y avait un consul anglais qui visa 
notre passeport sans avoir besoin de nous voir , 
et dans l'auberge un courrier de la connais- 
sance du mien, qu'il fallut éviter. 

J'écrivis de Gènes k mon mari , et j'oivoyai 
ma lettre à uabanquier de Livourae, qui devait 
la mettre à la poste dans celte ville. Dans la 
crainte que celle de mon Bis ne se fût perdue, ja 
lui répétais la même chose , qu'il était hors de 
tout danger , que j'allais le rejoindre à Malte , 
et qu'il p'auraît de nos nouvelles que de Lon- 
dres. Jt; lui disais aussi que je m'embar- 
quais avec un passeport sous un autre nom, 
car je pensais bien qu'on ne pourrait expliquer 
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k Florence mon passage el'ina disparition. 
.Â mesure que je m'éloi^ais des lieux lë- 
moins de si tristes événemens , les dangers de- 
venairat moins grands ; pourtant nous cou- 
rions souvent le risque d'être reconnus. Un 
jour c'était un voyageur anglais qui avait pu 
tne voir à Rome , une autre fois des marchands 
de Floi"OTce. 

Un matin ma voiture se trouva prise dans un* 
passage trop étroit , avec celle de la jeune fille 
du général Bertrand, ma filleule, mariée a 
M. Thayer. Elleétait venue me voir en Suisse. 
Ses domestiques me connaissaient. Je ne la re- 
connus bien que lorsque nos voilures se quit- 
tèrent. 

A Nice, oiî Ton descend par celte roule si 
merveilleuse faite sous l'Empire, tous les coui^ 
ria-s qui là attendent les Anglais «^oiir les 
accompagner en Italie , m'avaient vue ; le mîen 
les fil boire pendant qu'on changeait de che- 
vaux. A chaque instant il y avait une précan- 
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me causait une tension d'esprit insupport^le. 

Ce ne fut enBn que lorsque j'eus mis le pied 
sur le sol français , que j'eus revu cette patrie 
qui nous exilait encore , et où une loi cruelle 
nous condamnait à la peine de mort si nous j 
paraissions ; ce ne fut que là pourtant que je 
commençai à respirer. 

A Antibes, pendant qu'on portait mon pas- 
seport à viser à la ville, je descendis de voiture, 
je m'assis sur un banc de pierre près des doua- 
niers. J'étais si satisfaite de me sentir sur cette 
terre de France , de pouvoir parler ma langue 
a tout le monde, d'êtra entendue, comprise) 
Mais j'étais étonnée de ne pas ressentir cette 
impression si vive qu'on éprouve quand on re- 
voit la patrie après tant d'années d'absence. Je 
me rappelais qu'un jour «n allant à Baden , 
j'avais aperçu de loin le clocher de Slrasboui^ ; 
mon cœur s'était gonflé, mes yeux s'étaient 
remplis de larmes. Je pensais alors à tous les 
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amis que j'y avais laissés, à ces lombeaux d'ê- 
tres chéris que je ne pouvais plus revoir. Au- 
jourd'hui i'abandoimais , il csL vi'ai, un autre 
tombeau; j'amràîs en étrangère, en fugitive, 
Udns cette- Franceque j'avais tant regreûée el où 
l'on m'avaitoubHéelN'impople.c'élait la France, 
et si j'eusse été dans mon état nàtui-el , sans 
doute j'aurais senti'plus d'émotion de la revoir. 

Tout s'affaiblît dans une anae trop chargée 
de souffrance. Le courage qu'il m'avait fallu . 
avait épuisé ma faculté de sentir. Plus tran- 
quille à présent, car je ne faisais pasTinjure à 
mes cbêi's compatriotes de trembler pour ma vie 
et celle de mon fils, je sentais davantage la perte 
que je venais de faire, et ma douleur avait re- 
pris plus d'empire. Cependant que de réflexions 
occupaient ma pensée eh revoyant des lieux si 
l'emplis pour moi d'intérêt et de souvenirs ! 

Je couchai à Cannes; c'est là que l'empe- 
reur avait ifébarqué de l'Itc d'Elbe , c'est de là 
qu'avec une poignée Hc soldats, cl porté par 
12 
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fipulcla population , il était remonté si Tacile- 
menl snf ce trône que les Français avaient sou- 
tenu avec tant de- persévérance, et que te» 
«trangéiS TaTatent /forcé d'abandonner encore 
UDc fois. Que les temps étaient changés! Main- 
tenant l'empire tant cakfmnié avait été oublié! 
Le besoiu de liberté semblait remplacer tous 
les besoins de la nation :..... 



Pour inspirer h mes enfàus l'amour de la pa- 
trie sans haine pour personne, j'avais dû dés leur 
pi-emière jeunesse leur expliquer la nature de 
leur position et .les droits d'un peuple libre. 
L'Empereur par ses grands services avait réuni 
toutes les voix pour son élévation. Le peuple 
qui donne, a le droit d'ôter. Les Bourbons qui 
,se croient propriétaires, peuvent jfrétwjdre ré- 
ckïner la France comme un bien. Les Bona- 
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I)arle doivent se rappeler que toute puissance 
leur vient de la volonté populaire ; ils doivent 
en attendre l'expression et s'y conformer , leur 
fût-elle contraire. 
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Je n'ignorais pas qu'il existait encore en ' 
France des gens qui croyaient qu'aucun autre 
nom que celui de Napoléon ne put permettre 
une liberté entière, les aotécédeos étant trop 
glorieux pour pouvoir la craôidre. Mais la 
a'oyance de quelques individus ne constitue 
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pas une volonté universeUe , et se prêter à ce 
qui D*est pas dans l'assentiment général, devient 
de l'intrigue à mes yeux. Aussi j'avais approuvé 
mes enfans de ne pas aller', comme on les y 
appelait, occasioner peut-être par leur pré- 
sehce des troubles en France. 

A présent que nous nous y trouvions , il 
(allait éviter d'être reconnus, pour ôter tout 
prétexte à des individus qui, supposant que 
leur vœu est le vœu de tous, auraient pu pro- 
noncer le beau nom que nous portons pour 
fomenter- des troubles, et l'abaisser en lui don- 
nant un air d'intrigue peu en rapport avec sa 
hauteur. 

Me plaçant donc en dehors de la polit«itfe , 
j« n'avais qu'une conduite à tenir. Cette loi que 
je devais i-especter n'avait été fwte que dans 
l'intérêt du nouveau souv^ain. C'était lui seul 
qui devait connaître que la force des circcms- 
tances m'avait contramte à l'enfreindre. Aussi 
j« comptais p^ser par Par» , ne m'y arrêter 
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que le temps nécessaire pour voir le roi , et lui 
apprendre moi-même mon passage et mon dé- 
sir de retourner en Suisse. 

Toutes les reliions que j'avais pu avoir avec 
lui avaient été bienveillantes. Il -n'ignorait pas 
que je m'étais occupée dû sort' de sa mère en 
1815', que j'avais de& lettres d'elle qui m'en 
remei'ciaienl *, ainsi que de sa tante, la duchesse 



' L'Empereur permil ■ la duchesse d'Orléans el à la du- 
shetse de Bourbon de rester en Fronce ; il fila !i la première 
quatre cent mille Trancs de renie , el deui cuiil mille à U 
necoode. 



L'obligeanse que Voire HajeUé a bien voulu me faire lé- 
moi^er tn'inipire la confiance de la réclamer pour obtenir 
Je l'Empereur une décision qui m'est si nécessaire el si pres- 
sante dans la cruelle position dans laquelle je me trouve. 
J'aurais craint rie fatiguer Sa Majesté l'Empereur en lui re- 
traçant les motift propres II émouToir sa magnanimité ; 
j'aime a me pcranader que les bons olficea. de Votre Majesté 
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priMluirool cet cITel, el qu'elle «oudrabieD rendre jusiki 



Madame , 

De votre senanle ; 
Louise-Marie- Adélilde di Bouknh', 

Douairière d'OKL 
Cc36mar« iSiS. 



Madiimc, 

L'inlérél dont Voire Majeslé n bieu voulu me réilùrer le 
lémoignage dana «on aimable lettre du 19 mars, me con- 
lirine l'espoir que l'empereur adoueira bientôt ma si eruelle 
position , lemtDisIrc des floances l'ayant mise sous ses jeui. 
11 sera bien consolanl pour moi de devoir à la générositc de 
l'Empereur et à voire obligeanle entremise d'objeair ce que 
ma position, doAt je ue pourrais asscx vous exprimer la gêne, 
soDicile si inslninmeul. 

Agréez encore une fois. Madame, l'expression des senti- 

A Vmrc Majcslé 

I.oul.<.c-.Marif.AclcUa<' ni Rovnonn Pvthiptnk , 
D. D. d'Om-kakk. 
Ce 1 «vril i8i5. 
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de Bourbon '. VqyaDl mon frère en 1814, il 
lui avait appris qu'il était l'ami de son père lors 



Je suis Trainient nmigce quu le mauiaU étal de ma santé 
me prive d'eiprimec h Voire Majesté , comme je le voudrais, 
ma sensibilité a l'intérêt qu'elle a témoigné à ma poMlJon. 
Elle est encore bien pénible, ma jambe ne prenant aucune 
force. Mais je uo veux |ia$ difTérer d'exprimer à Votre Ma- 
jesté cl à Sa Majesté l'Empereur, auprès duquel j'ose vous 
prier d'être mon bon interprèle, des scnlimeos dont Toit pro- 
fession , 

Madame , 

De Votre Majesté 

La servante 
Louise -Ma l'ie-Adéi aide de Bourbon PcmthiÈvkc , 

D.D. 0'ORLt.NS. 

Ccigavril i8i5. 



Vous avez bien voulu me faire ollrir votre médiation auprôc 
de S. M. rEmpei'eur,pour obtenir rautorisalinn de rester en 
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de rAssemblée constituante. Il avait fait dire 
& la grande •duchesse de Baîden que je pouvais 

France, et un traitement convenable jiour y aubiisler. Je 
■ail, Hadane, ce que tous avez déjà fait auprès de Sa Ma- 
jesté , et que e'esl en .grande partie à votre iatèièt que je 
dois les 900,000 fr. de renie qu'elle a eu la borné de n'ac- 
corder. Haia, sur celte somme, le ministre des finances me 
dit que j'en dois distraire celle de 5o,ooo en faveur et mes 
frères naturels reconnus par mon père, ce qui réduirait mon 
traitement annuel à t5o,ooo Cr. Vous trouverez sûrement. 
Madame , celle somme hien modique, eu égard à n>es obliga- 
tions et à la Décessité où je suis de me former un élablisse- 
mcDt en entier, n'ayant ni habitation, ni meubles, etc., elc. 

J'avais, à la vérité, supplié Sa Majesté d'assurer n chacun 
de ces messieurs i5,ooo fr. par an, comme étant la seule delte 
raoraledont je me crusse tenue; maïs outre que j'avais pensé 
que cette dette n'aurait pas dû élre prise luraion traitement 
de 300,000 fr., c'est que je regardai* comme important pour 
eux de leur assurer le même revenu dans le cas oà je vien- 
drais à mourir avant eux. Je viens donc tous prier, Madame, 
d'appujer auprès de l'Empereur la demande que j'ose lui Taire 
•I qui, j'espère, ne peut vous paraître déraisonnable. C'est 
une nouvelle obligation que je vous aurai. Je joins ici une 
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compter sur son appui. Od me Tarail toujours 
pont enUiousiaste de l'Empereur. On annon- 
çait qu'il faisait remettre sa statue sur la .co- 
; lonne ! Que de raisons pour ne pas douter d'un 
bon accueil. D'ailleurs la loyauté de ma con- 

copie de la lettre ijue j'écris à Sa Majesté , cl qui doil lui 
être rebiiw par ion miniiire de la ppliee. 

Agréez, Hadame, l'aMuriincc de« tenlimena les plus dialia- 
gués que je vous prie de recevoir. 

L. H. J. B. n'OniÉtHs BouKion. 

SI avril iSiS. 



Je sais hiep louehcc de votre obtigeanee , i 
fiaBce iaas le détii- que roui me témoignei ; i 
6<àle que TEmpcreur réfute une demande 
MUai jutte, lorsqu'elle esl présenléa par vous. Croyez , Ha- 
dame, que ma reoonnaiuaoce égalera les sentinens dont je- 
vQUH prie de recevoir d'avance les témoignages bien sincères. 
L. H. J. B. d'Orlios Bousbon. 



eag avril i: 
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diiite e» alUnt le voir, devait lui prouver qu'é- 
trangère à tout ce qui pouvait diviser mon pays, 
je savais me soumettre à sm décrets. 

MoD fils , toujours instruit de toutes mes 
pensées, tes approuvait. Depuis que nous voya- 
gions en France , je le voyais sortir un peu de 
sa mome tristesse. Aussitôt arrivé dans une 
aubei^e , il allait se promener dans les rues , 
s'arrêtait dans les cafés, causait avec tou%^ les 
gens qu'il rencontrait, et venait avec une sorte 
de plaisir me raconter ses conversations. Dans 
plusieurs endroits on le questionnait sur l'Ita- 
lie, d'où il paraissait venir. On lui demandait 
avec curiosité des détails sur la mort du 
jeune Napoléon, bien loin d'Imaginer qu'on 
s'adressât à son frère. C'est surtout lorsque 
nous passions dans une ville oii se trouvaient 
- des troupes françaises , qu'il s'empressait d'al- 
ler les examiner en détail. 

Un matin il vint , un papier à la main , Qie 
montrer une lettre qu'il écrivait au roi des 
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Fraoçais. Je la tus, elle étailbien; Diais je n'ap- 
prouvais pas celte déinarcbe. Mes enfans Irai- 
tés sans égard, abaissés constamment par lous 
les gouvernemens, même par ceux qui devaient 
tout il leur oncle, conservaient ^ la France toute 
leur affection. Les yeux toujours tournés vers 
elle, occupés sans cesse des institutions qui 
peuvoit la rendre heureuse et libre, ils sa- 
vaient^e les peuples seuls étaient leurs amis, ' 
la haine des grands le leur avait assez appris. 
Se résigner au choix du peuple français était 
donc un devoir, mais se vouer à la France 
était un besoin. 

Mon fils, électrisé par la vue de cette patrie 
qu'il aimait tant, n'avait qu'un désir, c'était d'y 
rester , de la servir même comme simple sol- 
dat. C'était le but de sa demande. 

Il était loin de pouvoir se persuader encore 
que le gouvernenienl français abandonnerait 
en Italie et ailleurs , la cause des peuples 
qui n'avaient fait qu'imiter sa révolution. Mais 
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ma IVoide l'aison ne pouvait partager cette 
illusion. 

Je me rappelai mon séjour en France en 
1814, toutes tes calomnies qui en furent la 
suite. Mesui-c parfaiie dans la conduite, désin- 
téressement éprouvé , franchise de caractère , 
noblesse de cœur, tout disparait devant une 
position équivoque'. J'en fis sentir h mpn lits 

' En 1814 . '" loi à'eiÀl n'existail pa» coniro noire famille. 
Le désir 4e rtmici' prè» de Dia mère, do coMerrai • mtteit- 
Tans une palriu, un l'cale de rmluRe, ne lit eonicDtirà la 
contention parliciilièrc faite en ma faveur, et que l'empereur 
lia Russie eiïgea de Louis XVllI , douliint déjà de reiëcu- 
tioD du Imité du 1 1 aTi'il, qui assurait la fot-lune et la posi- 
tion de toute Ib rnmille de l'Empei'eur. Par la convention fiiile 
aiRC moi, on ftrmeik un duehé do tous les biens i|ui environ- 
naient ma campagne de Saiiit-Leu,iHeiiB dont j'avais la jotHS- 
sance depuis hi réunion de la Hollande, puisque l'Empereur 
en avait formé un apanage en faveur de mon second fils Loui< 

Ce fut donc pour conserver une jiarlie de ce qui m'appar- 
ti-naîi déjà, que j'acceptai qn'oii réri[{eàl en <tur>liê. Je me fis 
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louft tes iaconvéniens. Je lui doqnai pour exem- 
ple toutes ces associalÙMis palrijotiques pour 
l'instruction , «orame pour l'aaiélioriilion du 

^p«lar daebewe de'8almt<Leu, st je me trouvai heureuw 
de relier <laiu ma palria au milieu de mei anU, et dus ooU« 
poulion qui pouvait diiùper loulei Jet craÎBles qu'eux ini- 
pirées autrement le nom de reine, quej'eiuie coiuené. Que 
j'élBÎ* jeune encore d'imaginer queje pourrais j demeurer 
trBnquîUel Le* ambitieux n'ont pu comprendre mon besoin de 
repos, ladouceurqneje trouTBiaàredeicendra d«o* cette vie 
commune à touii où l'on n'est aûnë que pour eoi, et où l'en 
n'existe plu* ni l'enTie, ni la mécbancei^. 

Les égoïstes- n'oni pu imaginer qu'en sacnfUt rraoobement 
tant d'iclat , et qu'on Ri toujours des vaus -aïncèru pour le 
benbeur de sa pairie. 

Et Isa niais ont t^uIu croire qu'ufte làihia femme avait le 
pouvoir de fbDMDter des révolution*, tandis que les fàulea 
d'un gouvernement et la volonté d'une Baiion peuvent seuls 
en opérer. Aussi, au lieu de remplir les engagemens contrac- 
tés envers moi, on me reprit toute ma foriwie , et la calom- 
nie la plus outrageante, comme la plus ridicule, a été le ré- 
sultat d'une démarche inconsidérée, sans doute, car j'avais agi 
selon me* sentimens, etl'on ne doit agir que selonsa position. 
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peuple, associations qui éuieût dans ses opi- 
nions , dont jl voudrait faire partie , et que 
le gouverDeiment redoutait évidemment, puis- 
qu'il venait de les défendre. Quel rote pouvait- 
il jooeralor»? Enfin je crus l'avoir conT»incn 
par mes raisons, que retrouver notre tran- 
quille ennilage suiss&,' devait être l'unique but 
de nOs désirs. II me' repondit : «Ah ! servir la 
« France pouvait seul me rattacher à la vie. » 
Ce mol qui me montrait, quoiqu'il cherchât à 
me le cacher, à quel point la mort de son frère 
lui avait^aissé une funeste impression -, ce mot 
me glaça d^etfroi. Sa vie était mon seul bien, 
et ma raison semblait la désenchanter! Insen- 
siblement je diminuai la force de mes obser\'a- 
tions. Je lui dis qne nous verrions à Paiis , aux 
égards qu'on aurait pour nous, ce qu'il y avait 
à faire. 

Toute la route que je parcourais était pour 
moi remplie de souvenirs. En passant à Ne- 
mours, je me rappelai qu'à la Gn d^ 1809 
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r£mp«-eur fit dire par le télëgrapbe k mon 
trèrc de se rendre à Paris. 11 mVvart engagée 
à aller au devant de lui. Je le l'eiiconitai à 
Kemours, et là, je lui appris que le divorce 
de l'Empereur venait d'être décidé : sacri- 
iîce immense q.ue ma mère fesait au bon- 
heur de la France et de son époux. Ses en- 
tans y animés du même sentiment , durent i'ÏDii- 
ter, et avec le même désintéressement : ils re< 
noncèrent, mon frère au trûne d'Italie qui lui 
était assuré si l'Ëmpei-eur n'avait pas d'enfans , 
et moi à celui de France', dont mes lilâ étaient 
alors les seuls héritiers '. 

A Fontainebleau , je voulus montrer à mon 
fils ce palais témoin de ta plus grande gloire 
qu'on puisse imaginer , ce palais que nous bar 
bitâmes après la paix de Tilsilt, au'milieu des 
fêtes qui se succédaient et d^ hommages des 
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princes étnmgers qui accouraient poQr implorer 
l'appui de leur vainqueur. Le pape j vînt une 
ibis de plein gr^ et une autre lois contrakit. Et 
l'Empereur lui-même , si grand et si puissant , 
s'y yk forcé d'abifiquer celte même tïourontie 
que tant de victoires ^ de bienËiits et de voeux 
avaient placée sur sa tête. 

LÀ aussi je pus montrer k mon fils l'endroil 
où il fut tenu sur les fonts baptismaus par 
l'Empereur. Quelques domestiques du cbâteau 
étaient encore les mêmes ; quoique persuadée 
que je devais être bien changée depuis tant 
d'années , j'avais pourtant la précaution de te- 
nir mon Toile noir toujours baissé! 

Mon fils faisait tes questions qui pouvaieht 
nous intéresser. 

J'entendais si souvent répéter mon nom à 
propos des divers appartemeos que j'avais ha- 
bités , qu'iT était évident qu'on était resté fidèle 
au souvenir de notre temps. Je retrouvais tout 
comme je l'avais Laissé. Le seul changement 
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qui me frappa fut le jai-din anglais, planté par 
nous, et qui était devenu si grand et si magni- 
6que, qu*it me fit faire un soupir en pensant à 
la longueur du temps qui l'avait fait croître et 
qui m'avait séparée de la patrie! Hélas! et il 
fallait encore en vivre éloignée. 
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Enfin j'arrivai h la barrière de Parts. Je mtL- 
taje une sorte d*amour-propre à montrer par 
son beau côté celte capitale à mon- fib qui de- 
vait à peine s'en souvenir. Je dis^ui postillon 
de nous mener par le boulevird jusqu'à la 
rue de la Paix, et de s'arrêter au premier hôtel 
vmu. Je repassais par le même chemin où, 
seize ans auparavant , escortée d'un officier 
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autrichien, je quittai le soir cette ville d'où 
les alliés m'expulsaient à ta hâte, tellement re- 
doutée par eux, faible feinme que j'étais avec 
mes deux jeunes enfans , que de distance en 
distance la (roupe eitneinie était sous les armes 
pour protéger, disait-on, notre passage. Le 
peuple, humilié, agité, qui |»^nait dans ce 
moment pour signe de ralliement un œillet 
rouge, était plus à redouter pour eux que pour 
nous. 

Le hasard nous conduisit à Thàtel de Hol- 
hinde. J'occupai le pelit appaitenient du pre- 
mier. De là , je voyais le boulevard et la co- 
hntue de la ftlace Vendôme. ' 

M* Zappi avait enTpyé ^ Ba lemme l'adresse 
dVin BDcieB valet de chambre, à moi, pour 
lui iransmettre deMSSeuvelles; en arrivant 
il- courut en chercher. Mon 6is raccompagna, 
bien sûr qu'il ne serait pas reconnu, et en 
effet, cet ancien serviteur, les larmes aux 
veux , lui faisait niiHe questions sur lui et sur 
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son malheureux fr^e. Il en revint tout, èiutf. 

Pendant c« leinps je iàisais émre par Mlle. 
Masuyer une lettre à M. Frantz d'Houdetoti 
aide-de-canip du roi, ^ur-lai annoocerson ar- 
rivée à Paris aveo une famille anglaise, et {e 
désir qu'elle avait de le voir pour rempliF une 
commissitHi de ma part. 

l^B révolutions qui bouleversent tant de de»- 
tiaées etJes livrent au hasard, faisaient que pres- 
que tous mes anciens amis et ceux de l'Empe- 
reur entoui'aient le iwuveau 1*0!' J'avais choi»i 
M. dHoudetot, que je connaissais peu, parce 
que j'étais instruite de son entier dévouenient à 
la iamille d'Orléans. Je voyais souvent sa sœur, 
la comtesse Germain , et sa cousine Mad. Lind- 
say, dont là campagne en Suisse est voisine delà 
mienne , et où il venait quelquefois. J'avais pu , 
dans ses Gonv«-sations, apprécier ses sentimens 
envers son prince dont il était depuis loog^ 
tiemps l'ami et.raide-de-camp. C'est ainsi queje 
devais choisir l'intermédiaire entre le roi el moi. 
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H éiail de service, el répoBiiit k M"* Ma- 
saytT qu'il ne viendrait que le lendemain au 
soir. 

Je me reposai donc toute celle journée. As- 
sise b la fenêtre de ce petit appartement, j'ou- 
bliais qui j'étais , ce que je venais de fuir, ee 
que je venais chercher. Je voyais des Français 
passer et repasser devant moi. J'étais dans celle 
capitale où j'avais habile des palais; je ne les Fe<- 
grettats pas. Je n'enviais pas le sort de ceux qui 
y demeuraient , et mon ambition eût été salïs^ 
(aite de vivre Ih , ignorée, oubliée, pour le reste 
dénies jours. 

Je n'aurais, pas voulu voir une amie; une 
seule marque d'intérêt m'eût trop attendrie. 
Je me complaisais dans une sorte d'engourdis- 
semenl qui n'était pas sans charmes, car j'ou- 
bliais tout et ne désirais rien. Cet état doux, en 
comparaison de la douleur, ne Fut pas de lon- 
gue durée. Il fallut m'occuper de moi , de 
ma position, expliquer mon voyage, vouloir 
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quelque chose , quand tout m'était indifférent. 
Cet effort me fut des plqs pénibles. 

Le, lendemain de mon arrivée, toujours as- 
sise auprès de ma fenêtre , croyant reconnaître 
'tous ceux qui passaient , ne voyant pas un ru- 
ban rougQ à quelqu'un sans croire qu'il ne fût 
porté par un ancien ami , j'étais eomplétement 
plongée dans le passé, lorsqu'un corbillard ar- 
rêté à ma porte vint remettre sous mes yeux 
l'iinage du présent et de la mort qui ne me 
quittait pas. Une jeune femmç logée au dessus 
de moi venait d'être enlevée k sa famille au dé- 
sespoir. Il me Ëbllait entendre l'expression des 
douleurs que je connaissais si bien. 

Le soir, M. d'Houdetol vint comme U l'avait 
annoncé. Quelle fut sa surprise eu me voyant! 
Toutes les nouvelles qu'on avait de moi annon- 
çaient mon. départ pour Malte. Toutes les 
lettres de mes amis y étaient adressées. Plu: 
sieurs , inquiets d'un si grand voyage pour ma 
faible santé, faisaient des démarches pour 
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qu'on me permit de traverser, la France afin de 
me rendre plus facileraenl en AngUterre ; c'est 
du moins ce que me dit M. d'Houdetot. Je lui 
appris mes malheurs et le désir que j'avais df 
voir le roi. Il se chargea de ma cominiBsion et f 
mit le plus louchant intérêt. Il levint le lende- 
main me dire que le roi s'élait^rîé sur l'im- 
prudence que j'avais faite de venir en France 
et sur Himpossibililé où il élait de me voir. 
M. d'Houdetot ajouta qu'ayant un ministère 
responsable , le roi n'avait pu cacher mon arri- 
vée au président du conseil , et qu'il me préve- 
nait que M. Casimir Périer allait venir chez 
moi. 

Je ne dissimulerai pas que cette réponse me 
contraria excessivement. J'étais si peu disposée 
à de froides «xplicaiions , que tout effort me 
coûtait! Je n'avais aucune suite dans mes idées. 
Je n'avais désiré voir le roi que pour lui dire ! 
a Aie voilà; j'ai été obligée de passa* par ta 
» France, je veux que vous no l'appi'eiii^ que 
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a par moi. Si pi- la suite ce voyage est su , vous 

* ne me supposerez pas d'auti<e désir que celui 

• de sauver mon 61s. > C'était la véi'ïté , el je le 
dis de même à H. Casimir Hôrier, lorsqu'il m 
jH^scnta chez moi quelques heures après. Sans 
doute il Tqt convaincu, car se& inanièi-es, assez 
sèches d'abord , cUangèrent aussi(ôt. 

Eetre aulres parlicularités de celle pretnièi-e 
' convertalion avec M. Casimir Pérîer, je tui 
dis : • Je sais bien que j'ai transgi-essé une loi; 

■ j'en ai pesé toules tes chances ; vous avez ip 

■ droit de me taire arrêter, ce serait juste. ■ 
■— Il me répondit : « Juste , non ; I^al, oui. » 
Enfin SB réserve officielle disparut, et le lende- 
main au soir M. d'Houdetol vint me chercher 
potu- me mener au Patais-Royal. 

" Je dois dire que le roi s'étail infoi-mé avec in- 
térêt si j'avais été contente de M. Périer, s'il 
avait été'CoDvenable. 11 avait craint, le connais- 
Mot un peu homme d'affaires , que je n'en fusse 
pas satisfaite. 
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, Celle inquiétude tn^ loucha et me disposait 
d'autant mieux à le voir. Lorsque je fus as- 
sise, seule dans uo apparleinenl particulier, 
M. d'Houdetot alla prévenir le roi. 

Il fut poli , gracieux même. Il me parla de 
l'exil de notre famille comme lui pesant sur 
le cœur. « Je connais toute la douleur de Textl, 
■ ine dit-il , et il ne tient pas à moi que le vôtre 
c n'ait déjà cessé. ■ Je lui exprimai la douceur 
que je trouvais à revoir la patrie, mais je lui dis 
que je ne vaiais jias dans l'espoir d'y rester ; que 
je concevais les positions difBciles comme la 
sienne; qu'il pouvait juger le temps où la 
France serait ouverte à tous ses enfans. Seu- 
lement j'ajoutai que sa cause devait être la 
même que celle qui avait si long-temps fait la 
gloire de la France , et qu'il y avait eu autant 
d'injustices que peu de politique à avoir, sous 
son régne, lancé une nouvelle loi de bannisse- 
ment contre une famille que l'étranger seul 
avait renvoyée. Il s'excusa, et me dit que l'exil 
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prononcé contre noire lamilie étant un article 
de la même loi qui avait frappé les convention- 
nels, et^dont le pays réclamait impérieusement 
te prompt rappel, il avait été obligé ainsi de pa- 
raître prononcer un second bannissement, tandis 
qu'il n^avait que renouvelé ce qui avait été fait. 
Mais il ajouta : « Le temps n'est pas loin où il 
o n'y aura plus d'exilés-, je n'en veux aucun 
a sous mon règne. » Il me parla de son propre 
exil, de la fâcheuse position où il s'était trouvé, 
forcé à donner des leçons. Je lui dis que je le 
savais, et que c'était une gloire pour lui. 

Je lui appris que mon fils était avec moi. Il 
s'en était douté , et me recommanda de ne lais- 
ser supposer à personne noire arrivée , car il 
l'avait même cachée à schi ministère, et tenait 
à ce que tout le monde ignorât noire passage. 
Je lui en donnai ma parole, et je l'ai tenue. 

11 me témoigna ensuite tout le plaisir qu'il 
aurait à m'obliger, en me priant de vouloir bien 
en indiquer les moyens. Je sais que vous avez 
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«le légitimea réclaoïalions à faire, me dil-U, et 
que vous en avez vainement app^ à la justice 
de tous les ministères précèdent. Écrivis -nkoi 
une-ooie de loui ce qui vous est dû, et que 
vous enven'ez à moi SeuK * Je m'eateods ee af- 
« faires, et je m'ofl're d'être voire "dwrgé 
« d'afliaircs. > Ce sont ses propres extMres- 
sions. 

• Le duc de Kovigo, continuât-il, m'a dit que 
« les autres membres de ta famille de VEmpe- 
« reur se trouvaient dans la même position. Je 
H serai heureux de leur'étre agréable il tous, et 

■ je liens à faire quelque ehose particiilière- 
ment pOur ta princesse de Monlfort '. ' 

■ Ahl voua devez. Sire, m'écriai-Je, réparer 
• tant d'injustices commises envers eu^ ! ils 

■ sont tous dans le malheur, (^'esl une dette 



'' La princcBse Cnlheiioc de Wurlemlierg, femme da 
JérAme . <M aceur du loi HigUtnt de Wurtomberf , «t oousi 
germaine de. l'i'mpcicur de Russie. 
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« de la Fratice tju'il est digtie de vous d'ac- 
« quitter'. • 



' L'Empereur aiait acheté lous les dianoani de la cou- 
ronne , blâme le Régent inis en gage tous le Direeloîre ; il 
•TÛlaugneaté, rcsiauré et meublé tous lei palais impériaux. 
L« tout BT«ît été payé sur sa liste civile ; il araii doté le do- 
maine Bilm ordinaire de plusieurs centaines de millions , 
fruiudesefi conquêtes. En abdiquant à Fi>nlainel>leeu,il ftia 
le sort de sa gunitleelle sien par le traité du ii avril 18 14., 

Il abandonnait toutes ces ricbesses, loua se 1 bitns parti- 
culiers ; il cédait les diamaos de la couronne moyennant on 
traitement pour lui el sa &mille , et fixait une somme pour ré- 
compenser quelques braves de leur dévouement. 

Ce tTsilé Alt ^né par H. d* TBlléjrHind ao nom de 
Louis X.VI11 , ratiSé par lui el garanti par toutes les puis- 
sances; mais jamais il ne fut exécuté. Loin de li, tout fut 
pris et gardé de ce qui appartenait à la fiimille de l'Em- 
pereur, On ne paya même pas aui membres de la làmille 
impériale les avriérés de leurs traileiticns que le trésor leur 
devait, et qui, quoiifuc portés sut la dette publique recon- 
nue par ta Chambre des députés de 1B14, ne furent jamais 
reçus par eux. Pour justifier ce manque de loi, on ne cessa 
de reperdre le bruit que ceui qu'on dépouillait aussi arbi- 
trairement emportaient des millions delà France. 
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Il me parla encore de mon père qu'il a?aic 
beaucoup connu, de la grande duchesse de 
Baden , pour laquelle U avait de l'attachement, 
et enBn de la révolution de Juillet , et de son 
anxiété lorsqu'il entendit le canon de Paris, et 
qu'il fellut qu'il se chai^eât d'une couronne 
toujours si difBcile à porter. « Mais je rcmpli- 
■ rai , ajoula-t-îl , tous les engageinens que j'ai 
« contractés. " 

Il est impossible d'avoir rais plus de bonne 
grâce à lout ce qu'il me disait, et cet air de 
bonhomie que je trouvais en lui et qui me rap- 
pelait jusqu'il un certain point les traits de cet 
excellent vieux roi de Bavière, de cet ancien et 
constant ami de mon frère et de moi, me dis- 
posait à la confiance. 

11 s'excusa de ne pas venir me faire une visite, 
à cause de sa nouvelle position et du secret de 
mon vuynge, et il me demanda si je voulais voir 
sa temme et sa sœur. Il les amena toutes les 
deux et se retira. 
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L'uir de bonté, de dislioclion , de simplicilé 
de ta reine me plul exlrèoiement. Ma douleur 
s'épancha davantage dans le sein d'une tendre 
mère de famille. Je lui racontai toutes mes an- 
goisses pour sauver le seul Gis qui me restaiti 
11 me coûtait trop de parler d'autre chose 
fpie de ce qui remplissait mon ame. La reioe 
me comprenait si bien , ainsi que sa steur, et 
leur intrâ^t était si affectueux , que j'aurais pu 
me croire au milieu de ma famille. Je me soi- 
tais si malheureuse que leurs consolations me 
firent du bien : aurais-je Jamais pu essayer de 
leur faire du mal I 

Le roi revint encore. Je parlai de l'impres- 
sion que la vue de la France avait faite sur mon 
fils, et de la lettre qu'il lui avait écrite. « En- 
« voyez-la-moi, dit-il; mais pourquoi ne res- 
• teriez-vous pas, qu'allez-vous faire à Lon- 
« dres ? — J'y vais , parce que j'ai dît que j'y 
■ allais, et que je ne sais pas si je puis aller ail- 
« leurs ; mais je désire y rester peu de temps , 
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• el ce que je vous demande , sire, e'est de Ira- 

■ verser la France pour retfMimer en Suëse. 
> Je tiens aussi h ce que nous restions U sous la 
1 protection du gouTememeDt4eBotrepMrie; 
« car enfin, nous sommes Fnraeais, et faet-îl 
u que noire pays nous abandonne sans cesse 

• aux vexations de tous les autre» gouTerae- 

• raena? Mon fils, ayant pris part aux derniers 

■ nrauvemens d'Italie, ne peut espérer d^ppui 
« que de la France. Depuistpoplong-tempsnou» 
n somme» le jonet des étrangers. ■ 

Je r^eontai ate»rs le peu d'égards qu'on avait 
eus pour mon Gis k Rome avant les deniicrs 
événrniens, et j'ajouiaî que le ministre d*Aulri- 
ehe avant déclaré à mon raari, k Florence, que 
mes enfans ne pourraient plus habiter la Suisse, 
la France seule pourrait nous y maintenir, et 
devait nous donner dés passeports français 
pour y retourner. 

Le roi proqnil tout ce que je désirais, el parais- 
sait, vouloir faire plus même que je neëemandais. 
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Eii6nje reçus lant de marques d'intérêt, que 
je les quittai enchantée de leur accueil et tou- 
chée de la sympathie qu'ils avaient montrée 
pour mes douleurs. 

Ea rentrant, j'allai près du lit de mon fils, 
qui, pendant jDon absence, s'était couché avec 
«iw Gèrre assez forte. Les gens de la maison 
avaient touIu envoyer chercher un médecin 
anglais. Mes domestiques avaient dit que. 
Française de naissance , <(noique mariée à ua 
Anglais, j'avais plus de confiance pour mes en- 
fans dans les soms d'un médecin de ma nation. 
On appela donc celui qui logeait le plus près de 
nous , M. Balander. On ne savait quel carac- 
tère prendrait la maladie de mon fUs : sa gorge 
était très enflammée. Me voilà oicore auprès 
d'un malade si cher, mon seul intérêt dans ce 
monde , et obligée de retrouver assez de cou- 
rage et de force pour le soigner sans succom- 
ber moi-même à tant de secousses répétées. 
Les seules interruptions à ces itoins assidos 
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iurenl' quelques visites de M . C. Périer. Je 
lui remis un jour )a lettre de mon tils pour (e 
roi. M. Périér y changea une-expression un 
peu forte sur l'Aulriche, expression que j'avais 
blâmée moi-même. La chambre, me dil-il, Ta 
se rassembler bientôt'; il n'esl pas douteux 
qu'elle ne s'occupe du rappel de la loi qui cott- 
cerne la famille de l'Empereur, el elle se mon- 
Irem ccrtainertienl toute bienveillante. Il ne 
dépendra d'ailleur». pas de nous que cette loi 
ne soitrévoquée, et il serait possible que dans 
le cours de la discussion la lettre de votre fils 
fiât imprimée. 

Il ne me vint pas une seule fois à l'esprit de 
douter dé sa bonne foi. Il était, au surplus, 
toujours rempli d'atlenlions pour moi : il me 
disait qu'il logeait tout près de là , et qu'il était 
à mes ordres pour tout ce dont j'aurais besoin.. 

Un autre jour il me questionna sur le duché 
de Saint-Leu; il me parla de ta possibilité de 
oie le rendre, puisque cela était conforme aux 
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stipulations d'une convention diplomatique con- 
elue AVùc moi et approuvée par toutes les puis* 
sances étrangères. Il m'assura du deair sin- 
cère que le roi lui avait mahifestc de m'obliger, 
et de laire aussi quelque chose pour la famille 
de l'&npa%iir, i^outant que lui y était tout 
(Usposéb — Vous ferez bien , lui dis-je « d*étre 
juste envers eUe, car l'abandon où oh Ta laisr 
sée n'est pas digne de la France. Je 'suis trop 
Française pour ne pas être humiliée pour mon 
^ys de T(»r le grand nom de Napoléon dans 
le malheur. Comment! on proclame sa gloire, 
on s'en honore, et cependant on relient toute 
la fortune de sa famille, et on la chasse encore 
•fpiand c'est pour la France qu'elle a versé son 
sang. Le roi Jérôme, qui s'est bailu à Water- 
•loo, qui y a été blessé, n'aurait aucun moyen 
d'existence, si l'empereur de Russie et te roi 
de Wurtemberg ne fesaient une faible pension 
à sa femme. Esi-ce juste? est-ce digne '? On 

' C'est au lieu Hppclé les Q'tatrt'Biai qiic le loi Jiiniin» 
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veut (Joue faire paraitt^ la Dation io^ate aiver» 
le 60UVQiur d'uQ grand hûaune? — Vous avez dû 
voir, me dit M. Périer, que ce n'est pas noire 
iMeaticffi; déjà il est décidé qu'on va remettre 
la statue de l'Empereur sur la eoloons. i~ J'ai 
tu l'aniiooce de cet arrêté dans tes gaKtles , lui 
répondis-je , et c'est une des raiaons qui la'a le 
plus portée à désirer voir le rej. 

A la atdte de mes conversations arec M. Pe- 
rler , j'étais si fatiguée de l'eflbrt que j'avais 
fait sur moi y que je prenais ma tête dans mes 
mains et que je restùs une heure k la taiir ser- 
rée,, comme pour me «mettre d'un â>Ioui&se- 

ful blessé au moneDt où il eoleTait uoe baUerie d'obusters^ 
et où le prince de Bruniwick tombait tous le feu d'un de ks 
régimens; toute [ajournée du i5,il tiut tête aux gardes an- 
glaises , et cunseiTa aa position , malgré une perte considé- 
rable. Après la bataille, il effectua sa retraite ù LaoD, j nllia 
toute L'armée forte encore là. de a8,ooo hommea d'iofânleFie 
et 5,000 de cavalerie, et remit le commandement au major 
général duc de Dalmalie, reyeuu de Paris après l'abdication, 
de l'Empereur. , 
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meot. Si je parUU de mes inlérèis , c'est parce- 
qu'on m'y poussait et qu'on semblait mettre du 
prix à m'obliger , car j'étais parfaitement indif- 
férente sur ma propre dëatinée. Conaerrer la 
vie dh ^s qui me restiA't derenut le seul but de 
met désirs et de mes actions -, je ne voyais rien 
au delà, et j'étais encore tellemeat fVappée de 
to-reur de l'excès du malheur qui Teoait de 
m'accablar , qii« lam de penser qu'il'avait été 
Ifop fTuel pour ne pas être le dernier, je n'a- 
vais l'esprit ranpli que de la crainte d'éprouver 
encore une plus complète deutoir. 

IlfutarrâtéeDtreleroietJM.C. Périer, que 
BOUS irions k lA>ndres , que là j'étrirais au roi 
une lettre ostensible (qu'il montrerait it son mi- 
nistère), pour demander l'autorisalion d'aller 
proidre les eaux de Vîchy, au lieu de celles de 
Plombière» que j'aurais préférées comme étant 
Sur la route de la Suisse , ce que M. Périer re- 
poussa, par la crainte de l'agitation qu'il croyait 
ma présence propre fa produire dans un pays où 
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t'eiupïreaTail encore laissé tant de bons soiir 
Ycnirs. 

Us tracèrenl eux-mêmes mon itinéraire. Je 
devais pas&erpar Paris, y voir quelques uns de 
aies amis, quoiqu'en conservant un. strict iiv- 
cognito , y faire une visite au roi et à la reioe, 
çl partir le lendemaia pour Vichy. 

Madame Adélaïde me fît dire par M. d'Hou- 
detot que si son château de Randan avait été 
|H*^ , elle se ferait un plaisir de me Tofirir. 

Les journaux ne devaient parler de moi , de 
ma visite, qu'après mon départ. - 

J'approuvai tout. Mais lorsque M. Périer me 
dit :. « D'après ce que nous venons d'arrMec 
a. pour vous, on, s*hahituera. petit h petit à vous 
« voir en France ainsi que votre fîls. Quant à 
1 vous pei'sonneliement, l'assentiment générât 
<t serait donné k l'instant de vous en ouvrir tes 
H portes ;. quant à votrev fîls , son nom.y serait 
i un obstacle; et si, plus tard , il acceptait du 
n. sçryice, il faudrait qu'il quillât son noni^ Nous. 
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I obligés de ménager les étrangers, 
« nous avons tant de partis différens en France 

« que la gueire Qoua perdrait» il me 

fut impossible d'exprimer ce que je ressentis 
alors. ■ Comment ! co beau nom dont la 
c France devait se parer, il fallait le cadier, le 

■ dissimulercommes'it était bonteux.uËtpour- 
qiAoi ? paroo qu'il rappelait ia gloire de ta France 
et l'humiliation de l'étranger ! Ah ! que tes titres 
d'exclusion étaient différens de notre temps t 
Je me souvenais d'avoir dit à madame de Mailly, 
sous-gouvemautedemes enfaris, et qui mettait 
toujours dans leurs mains une pétition quand 
iisallaientdéjeùueravec leur oncle, a Comment 
a espérez-vous une place pour le mari que vous 

■ vene% de choisir; vous connaissez donc bien 
< peu le système de l'Ëmpereur.-U a laissé ren- 
€ trer les. émigrés, il leur a fait du bien, ils. 
« étaientFrançais et malheureux; maisilnepro- 
« tége et n'élève que ceux qui ont rendu des. 
n services à la France dans tous les icmits et 
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« jaoïais ceux qui ont porlé les armes contre- 
. elle. . 

Quand je rendis comphi ii num tils de ma 
oDDversation arec M. C. Péi'ier, H s'écria avec 
véhémNice : i Quitter mon nem! qui oserait 
• me &ire une pareille proposkion ! Ne pensons 
a plus h rien de tout cela , retouraoDs dans- 
« DOtrc retraite. Ah! tous aviez raison, ma> 
« mèreJ > 
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Il me fallait Eiîre tant d'efforts pour m'oc- 
cuper d'autre chose que de ma douleur, que 
souvent, compoe je l'ai dit plus h«ut, la fai- 
blesse de ma tête me faisait oublier la chose que 
je voulais exprimer. A la dernière visite que me 
fît M. Périer, et pendant laquelle il me rendit 
compte de tout ce qui avait été arrêté entre le 
roi et lui, il me proposa , comme banquier, de 
me prêter les moyens decontinuer mon voyage^ 
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en cas que j'en eusse besoin. Pareille offre m'a- 
vail été faite de la part du roi , je l'avais refu- 
sée*. Je refusai doue M. Périer aussi bien que 
le roi, et à propos de la simplicité qui m'entou- 
rait et de mon peu de prétention en tout, j'avais 
ajouté: ■ Nous sommes des rois plébéïeDS,» 
du moins c'est ce que je voulais dire , mais par 
distraction , je dis : Nous sommes des rois po- 
.pulaires. > M. Périer avait répondu : « Oui , » 
poliment. Revenue à moi, je sentis la différence 



' Je n'avais beioÎD deriau, puisque, aous le nom de made- 
moiselle Maaujer, ma dame, une lettre de crédit prise d'Ao- 
côoe sur Paris était sufEsanle pour pourvoi]' aux frais de 
mes vo jages. Dés le lendemain de mon arrivée, mBdcrooiaelle 
HHuyer élût allée toucher une aorame d« 16,000 francs cbex 
H. JtcquesLerebvrc. J'apercevais bien, par ses offres ai sou- 
vent répélées, qu'on craignait que je ne me découvrisse à 
quelques banquiers indiscrets, en cas que j'eusse besoin d'ar- 
gent. Ce peu de contîaace en la parole que j'avais donnée de 
rester inconnue me blessait, car je ne pouvais en comprendre 
le molif. 
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des mots , mais il n'y avait plus moyen de reC' 
lifier mon expression ; il était sorti. Serait-ce 
parce qu'il se la rappela , que le peuple réuni 
au pied de la colonne, le 5 mai^et notre présence 
à Paris , lui parurent tant à craindre? 

Sans la maladie de mon (ils , je serais partie 
tout de suite; car si le roi et la reine ne m'avaient 
rien, exprimé qui pût montrer le désir de me 
voir m'éloigner promplement, madame Adé- 
laïde, en me demandantle jour de mon départ, 
n'avait pu s*empêcher de me manifester son ap- 
préhension que des Anglais, quiavaient pu voir 
mon fils en Italie, ne le reconnus^nt s'il sortait; 
et quand je lui répondis que je ne voulais me 
reposer que trois jours, malgré l'intérêt qu'elle 
me montrait , elle s'était écriée qoe c'était bien 
long. Aussi ne voulant leur causer aucune ùi- 
quîétude, j'aspirais k m'en aller. 

M. d'Houdetnt venait régulièrement savoir 
des nouvelles de la maladie de mon fils , il en- 
trait dans sa chambre. Il ne me cachait pas que 
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M. Périer était sur les épines de nou» sarmr 
encore là. Il Iih tardait que nous fussions 
hors de France. Le secret &it par te roî à son 
ministère responsable de ma présence k Paris, 
était la rabon que M. d'Houdeïot me donnait 
de cette inquiétude qui me semblait si peu mo- 
tivée. 

Le médecin disait que mon fils avait une in- 
flammation, ma dame^tait tombée malade aussi, 
et je me trouvais , avec ma faiblesse extrême , 
obligée de penser h tout. 

Le médecin ne concevait pas Télat dans le- 
quel il me voyait. Quoi^e mon fils fût grave- 
jmfat malade, il ne Tavait pas déclaré en dan- 
ger, et il apercevait sur mes traits, dans toutie 
ma personne, le désespoir qui m'accablait. Cela 
Viiitéressa ; il en parla 4 mademoiselle Mfasuyer 
qui fut forcée de lui foire ôes contes pour dé- 
tourner son attention de la véiité qu'il aurait pu 
chercher k deviner. Il me trouva presque aussi 
malade que ceux que je soignais; il s'aperçut 
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<|ue le moral clail viTenent affecté, et il exigea 
(le moi que je sortirais tous les jours. Mon fifs 
-le TOalnt aussi ; car après ce long Toyt^e, Tab- 
soice complu d'air et de moQTement anéanlrs- 
sait le peu de forces qui me restait. 

Ce qui ayaic beaucoup augmenté l'intërét de 
notre médecin pour moi , c'est qa^ea le ques- 
tionnant sur le lieu de sa naissance il m'avait 
dit : • Madame , tous ne pouvez le conQaître, 
« OD n'y peut aller qu'à cheval ; mon village est 
a au pied d'une des grandes montagnes des Py- 
< renées , au fond ie la vallée d'Azun , presque 
> impraticable; on l'appolte Arreos. — Corn- 
K raent, m'écrtaîje, j'y ai été l > Et à l'instant, 
des souvraiirs douloureux oicore vinrent me 
rappeler ces Heux qoe jVvais visités après kt 
perte d'un fita <. Je les lai décrivis esaclement; 
je m'informai à\me petite chapelle qui était sh 



' Charles W.ipoléo 
io, k 5 mai ,807. 
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I uée d^une manière si romanlique , et que j'a- 
vais dessinée il y avait si long-iemps ! Je ne lui 
dis pas que c'était mot qui l'avais fait ouvrir à la 
prière des habilans, et que j'y avais fondé une 
messe pour l'annivei'saire de la mort démon 
premier enfant. J'appris avec peine par lui que, 
depuis le retour des Bourbons, celte efaapeJle 
était abandonnée. 

D'après la volonté expresse du médecin et de 
mon malade, j'allais donc pendant une denii- 
heure tous les soirs me promener à 'pied sur te 
boulevard avec M. Zappi. Deux fois je sortis 
en voiture I^malin. Je la fis passer devant mon 
ancien Hôtel , que je ii'aimals pas, dans lequd 
j'avais beaucoup souffert; mais mes cnfans y 
étaient nés, et je voulais revoir ce lieu pour me 
reprocher de m'y être trouvée malheureuse; 
car J'osais me plaihdre alors au milieu de tant 
de prospérités, tandis que J'étais si loin de con- 
naître lexccs du malheur qui devait m'accabler 
un Jour. 
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Je passai devant les maisons de plusieurs amis 
qui m'étaieoL restés fidèles. J'avais un voile, je 
ne pouvais être reconnue ; mais je trouvais doujc 
de me senlîPsi près d'eux. 

Après ces courtes promenades, je rentrais 
bien vit'Cprès de mon malade et je ne le quittais 
plus. • 

Un dimanche, j'allaià la messe à Saint-Roch. 
Je me trouvais placée à côté dâ M. de Lamartine 
dont le talent, m'avait toujours plu , et que 
j'avais désiré connaître. M. Zappi me le mon- 
tra ; sa vue me causa un douloureux souvenir, 
car je me i-appelai qu'à Florence <, un jour de 
gaité, mon 61s aîné, se promenant avec mot aux 
Cadne, me nommait du nom de Lamartine tous 
les hommes les plus ridicules qui passaienf^- 
voulant me faire trouver dans leur physionomie 
l'expression du talent et de la sensibilité que je 

' Il était chargé d'afEiires à Florence. 
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chei-vhïis vainement. Il appréciait tout autant 
que moi cet itlustre poète, mais ptaisantatt ainsi 
de ma prédilection pour \m. 

M. d'Houdetot nous avait fait la description 
du diorama de Ssinie-Héténe. Mon tils regret- 
lait de ne pouvoir y aller , et, pour lui faire plai- 
sir, BOUS étions convenus qu'en parlant pour 
l'Angleten-e nous pourrions nous arrêter là un 
instanteniaissant.MadetaoiseUeMasuyer étant 
guérie, un matin qu'il faisait l)eaa, on voulut 
absolument me faire marcha*. Je sortis pmir Ja 
première fois au gi-uid jour. Ce monde, cette 
ckrié, m'étourdissaient. Mon effroi de rencon- 
trer un ami, une connaissance, était aassi grand 
par la promesse qne j'avais faite de rester in- 
connue , que par la crainte d'éprouver une émo- 
tion trop forte : car la vue d'un être qui peut 
s'intéresser h nous , 6ie le pouvoir de renfer- 
mer la douleur. 

J'allais retourner chez moi, n'osant pas af- 
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fronter la foule qui se pressait sur te boulevard, 
quand je me trouvai devant taou portrait, celui 
de l'empereur Napo||éon et de louie sa faipille. 
J'entrai dans la boutique. « On pense donc ett- 
« core à nous, oie disaîs-je; les couronnes ne 
• sont pas à enviar, on ue peut les regretter; 
■ maU- l'affection du peuple» si douce k rece- 
« Toir,etlen'cs(doiicpaf entièrement éteinte?' 
Je m'étais tant affligée de l'indifTér^nce totale 
qui avait présidé b notre exil ! Je n'ainfaition- 
nais qu'un soavenir d'afiEedioo pour trouver 
moins pénible de m'eziler encore. Ces por- 
traits qif 'on vendait beaucoup au peuple, me 
disait -on, semblaient m'indiquer ce regret 
affectueux. Je n'en demandais pas davan- 
tage. 

,' Remise un peu de mon étnotJion, je voulus 
continuer ma promenade; la pluie survint. 
Notre domestique de place-nous conseilla d'en- 
trer au INéorama , près du boiilevaid , pendant 
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quM irait nous cherdia' un ûacre. Nous y ea- 
trames en effet. 

Ob y TOjait si peu clair que ce fiil h titODS 
que nous noua brouTàmes dans l'abbaye de 
Westmiosler. Il y avait Ik quelques personnes ; 
à peàie si nous pouvions les distinguer. En sor- 
tant, mademoiselle Maauyer me.proposa, puis- 
que nous avions une yoiture, au lieu de reve- 
nir si vite, d'aller voir le tombeau de Sainte- 
Hâène, dont la description pourrait intéresser 
mon fils. J'y consentis, parée que je venais de 
faire respérieaee de l'obscurité de ces exposi- 
tions. Quel fut mon étonnement, loraqu'en «io- 
trant -dans la salle où était placée la. vue du 
tombeau, la-clarté, beaucoup plus grande qu'au 
Néorama que je vaiais de quitter, me montra 
distinctement quelques personnes. J'étais déjà 
enti-ée, Je ne pouvais reculer. . 

J'examinais en silence et avec une sorte de 
recueillement la représentation de ce simple et 
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Iriste monument, quand j'aperçus des yeux 
fixés sur mol. A l'inslant, je dis h ma dame : 
a Partons; suivez - moi N et je m'élançai hors 
de la salle; je descends vite l'escalier, je rejoins 
dans la rue la voiture , le domestique m'en ou- 
vre la porlière, et je monte dedans. 
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Lecoloncl''*',quej'avais vuàRomc, in'avail 
suivie ; il resta sur le seuil de la porte, me vît 
rejiasser, mit (e doigt sur sa bouche, comme 
poui' me dife : ■ Je n'en parlerai pas. •> Mais, 
doutant peut-étre encoi'e si mon apparition étsil 
une erreur, car j'avais un grand voile, il envoya 
un jeune garçi>n pour s'assurw o»i la voilure 
nllail nous conduire 
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Mademoiselle Masuyer s'aperçut que nous 
étions suivies par un enfant; que faire? Relour- 
ner, mettre le colonel dans ma confidence , 
m'eût trop coûté. J'avais donné ma parole de 
rester inconnue, je ne devais pas y manquer. 
J'avais même sacrifié mes intérêts îi cette parole. 
L'individu auquel j'avais envoyé de Kome pour 
te vendre un beau collier de diamans, qui venait 
de lui être payé, était fort embarrassé dans ses 
affaires, au moment même où j'étais si prés de 
lui. iVlon valet de cbambre vmt m'en prévenir; 
j'aurais pu sauver quelque chose en me décou- 
vrant 'a lui. Je me résignai à tout perdre plu- 
tôt que de manquer à la promesse que j'avais, 
faite. 

Ici j'avais ecunnus une imprudence, mais eu 
fuyant je prouvais au colooet, s'il m'avait re- 
connue, que le secret m'était nécessaire.. S'il 
était incertain , le secret était gardé. Tout 
en allant , nous calculions le moyeu de nous 
soustraire à celte inquisition qui m^inquîétaît 
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beaucoup, je l'avoue; nous avions beau nous 
consulter, nous ne savions comment sortir de 
cet embarras. Nous dîmes enfin au cocher d'al- 
ler dans la rue de Riclielieu. Nous Hmes arrê- 
ter; 1^, nous voulions charger notre jeune es- 
pion d'atterchercherau Dioramft.qaetque chose 
que nous supposions y avoir oublié, et lui don- 
na-, avec de l'argent , une fausse adresse pour 
nous retrouver. Nous l'appelons , il avait dis- 
paru. Alors je veux retourner chez moi; ma- 
demoiselle Masuyer s'y oppose. < Vous ne con> 
« naissez pas la finesse de ces jeunes gens, me 
a dit-ellevila, jesuis sûre , le numéro de noire 
■ voiture ; il faut aller la quitter au Palais- 
« Royal. ■» Elle avait raison, car en repartant, 
nous aperçûmes encore de loin l'entant qui 
nous guettait. 

Je descends donc au Palais-Royal , où je me 
trouve de nouveauau milieu de la foule. Peu 
habituée à aller ainsi seule a pied , j'étais in- 
quiète, agitée. Personne ne faisait sans doute 
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allention à moi , et je croyais vûii' lous tes veux 
Usés sur moi. Pour me soustraire aux observa- 
tioDs que je redoutais, Centrai dons la preoiière 
porte venue ; c'était un viié rempli d'bomtms. 
Je m'enfuis de nouveau ; eofin je me précipitai 
chez un bijoutiet' où je m'assis toute énuç 
et respirant à peine. Sans doute, j'inspirai 
beaucoup d'éumnement à une jeuue fiUe et. à 
son père qui étaten.t dans la boutique. J'a- 
vais les nerfs dans uu tel état d'^anlement 
qu'il fallait peu de chose pour les agiter. Je me 
remis pourtant; j'achetai un bijou et je sortis 
enfin par une autre porte où une nouvelle voi* 
ture nous ramena h notre hôtel. 

Mon Bts me blÂma de n'avoir pas parlé au co- 
lonel "*. II ne comprendra pas votre silence, 
« me dit-il, et ne se croira pas obligé à la dis- 
* crélion. ■ J'ai appris depuis qu'incertain si 
c'était moi qu'il eût vue , il ne me cherchait que 
pour me rassurer en cas qu'il ne se fût pas 
trompe. 
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Cependant nous étions déjà depuis onze jouts 
à Paris, et la &èvrede mon 61s ne se calmait pas. 
Malgré toutes les boissons rafraidrissantes., la 
j^M^e re»tdit totgours enflammée. Le médecin 
lui posa lul*méiB&les sangsues. M. d'Houdetot 
arriva au même moment*, c'éiaîl le 4 mai; il pa- 
raissait affligé. «Vmis ne pouvez (H'olongervotre 
• &éjOur,nledit-iI;j'aiexactement rendu compte 
« à M. Périer de l'étal daos lequel est votre fils, 
« mais il s'inquiète taot de vous savoir ici, que 
« jenesaispluAmoi«i£mequeluidire. — Dîte»^ 
« lui ce que vous voyez, lui répondis-je ; ■ ih je 
le menai dans la chambre où mon fils était en- 
core tout couvert de sang. 

Quiod il fut parti, je ne pus m'empécher de 
penser que Je serais restée des mois entiers sans 
que personne se doutât de mon séjour , et plus 
ma bonne foi avait été grande, plusjc me sen- 
tais blessée de l'espèce de méfiance que j'inspi- 
rais. Qui doutait que je ne fusse sur mei* navi- 
guant vers TAngleterre? La reine , à latpielle 
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j^avais dit , en lui racontant tous les détours que 
j'avais employés pour sauver mon ffls, que je 
détestais le mensonge et que c'était pourquoi je 
venais d'exceller à tromper ■ , m'avait comprise 
et me faisait dire que pour la première fois je 
l'obligeais- à mentir aussi ; car elle avait vu mes 
araies, «itre autre la maréchale Nèy, et mon 
voyage sur mer avait été le sujet de la conver- 
sation . 

D'un autre côté, au conseil, le ministre Sé- 
bastian! avait appris au nn qu'il savait mon arri- 
vée k CorFoù; et avec un intérêt dont je dois lui 
savoir gré, il avait parlé du grand voyage que 
j'allais faire sur mer , et demandait s'il ne me 
serait pas permis de traverser la France. Lé roi 



' J'expliquais ainsi ma pensée. Quand c'est une affaire que 
de menlir, on pèse louiea les plus petites choses ; rien n'est 
oublié, rien ne noua échappe ; c'est une occupation de tous 
les instans. Au lieu que les menteurs d'habitude trompent à 
lort et à trater» , et méprisent jusqu'il l'apparence du vrai. 
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avait répondu d'un air assez sec ; « Laissez-la 
> cootinuM* S(Hi voyage. > H. Périer n'était ef^- 
forcé de ne pas sourire, et un minislre^M. Bar- 
ther je crois), avait profité de ce thème pour dé- 
ployersoD éloquence et sa rigidité, en disaotqu'il 
existait une loi conU-e moi ; qu'une loi était une 
chose sacrée qu'on ne devait jamais enfreindre. 

Tous <xs petits détails devaient me prouver 
qu'on me croyait bien loin. Pourquoi donc tant 
désirer mon départ? 

Sans doute, il y avait quelque mouvement 
qui se préparait et dont te gouvernement était 
instruit ; mais il était impossible qu'il m'en crût 
complice. Ne recevant personne, toujours ac- 
compagnée d'un domestique de place, qui, sans 
me connaître, devait sans doute rendre compte 
de toutes mes démarches , pouvais-je inspirer 
des soupçons ? D'ailleurs que m'importaient les 
choses de ce monde? Ceux qui ont pu imaginer 
le contraire n'ont donc jamais compris les dé- 
chiremens d'im cœur maternel. 
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Le 5 mai , dès le mutin , la l'oute se dirigea 
vei's la coloDnc. Le peuple y allait silescieus', 
i-ecueilli : on y portail des fleurs, on on-cou- 
ronnail les aigles et on en rerenail av«c une«i- 
pi-essHW qui me panit plutôt cUnkutreeae qne 
hostile. C'était un éTéntHorat curieux dan» ma 
vie de me voir spectatrice d'une tdiescène, et 
j'avoue que je jouissais tie hmi fenêtre d^re pré- 
9ente.à un si louchant souvenir i : 
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M. d'Houdelot vint causer une pénible dU 
version à cm douces impi-essions et m'en rejeta 
bien loin. « Madame , me dll-ii , il faut partir à 
« l'instant,- tous ne pouvez demeurer plus long- 
• temps ici; j'ai ordre de vous le dire : à moins 
« qu'il n'y ait positivement risque pour la vie de 
tf voire fils, il faut partir. » 

Cette manière d'a;j;ir avec moi me fit pilié. 
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C'élaii en vérité me moQti'er trop de faiblesse 
el me faire croire à trop de force de ma part. 
Quel effroi devais-je causer pour qu'on passât 
ainsi par-dessus toutes les lois de la bienséance 
et de l'humanité P J'escusai pourtant un pro- 
cédé si peu en rapport avec le bon accueil 
que j'avais reçu , par ccmsidératioD pour la 
crainte nouvelle qu'avait dû produire tatit d'em- 
pressement à la colonne. Mais moi, qui n'avab 
de crainte que pour la santé de mon fils et d'oc- 
cupation que celle de le soigner, je trouvai 
cruel que les inquiétudes de la politique vins- 
sent encoie me chercher au milieu de ma soli- 
tude et de mes nouveaux tounuens. . 

D'ailleurs le sentimentqui se maaifestait de- 
vant moi ne m'apprenait rien. Pouvais-je douter 
qu'il ne restât en France des amis de l'Empire? 
Au lieu d'en proûter , je me cachais h eux, et 
loin de chercher à tbmenter des troubles dans 
ma pairie, c'était au roi qu'elle avait choisi que 
j'étais venue me confier. Mais, à ce qu'il parais- 
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sait, ma conduite, quoique Imcd irabche, n'é- 
tait pas parvenue h inspirer de la conGance'. 
Cependant les sangsues n'avaient pas soulagé 



' Lorsque H. Cmimir Périer expliqua k In Chambre de* 
député* mon léjoiir à Paris, il se servit de termes si peu 
conveosbles, qu'ils auraient pu me blesser ; mais je ne les at- 
tribuai qu'à la surprise et à l'embarras du momeot. Et, lors- 
qu'il ajouta : ■ On Au offrît des teeaart, • il m'est revenu 
qu'on crajait géDéralemeui que je reçus alors une partie de 
ce qui m'était dû; Ceci est absolument faux. Aprèi toutes les 
offres qui m'étaient prodiguées , et l'effroi que je causais, il 
m'eût été (àcile d'obtenir ce que j'aurûs voulu. Quelles con- 
cessions ne m'eùl-on pas faites, si j'eusse déclaré ne vouloir 
partir qu'aux conditions qu'il m'eût convenu de dicter P J'en 
élais convaiDeue ; mais il était au dessous de mon caraetére 
de me faire accorder par surprise ce que je ne voulais devoir 
qu'à la justice qui me serait rendue par mon plJKi Ct non à 
un senlimeat de crainte dont il eût été trop peu généreux k 
moi de profiter. Aussi, lorsque H. Périer dit dans m fonille, 
ce que son fib répéta a Lcuidres, qu'il m'avait rendu un très 
grand service, sans doute il voulait parler de ne m'avoir pas 
fait arrêter, puisque la loi 1'; autorisait. 

16 
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inMi BU , maift deâ remèdes plus aclifs avaient 
heureusement diminué rioflatnmalion de la 
goi^e. J'envoyai chercher le médecin auquel je 
dis qu'une affaire indispensable m'obligeait à 
me rendre à Londres , et je lui demand»! s'il y 
avait du danger pour la vie de mon fils h rem- 
mener/ 

Il aurait préféré encore quelques joui's de 
çonvalescepce , mais enfin il décida qu'en pre- 
nant beaucoup de précautions il pouvait se met- 
tre en route le lendemain matin et ne faire 
qu'une petite journée. 

Le 6 mai, j'allai donc coucher à Chantilly. 

Le 5 au soir, pendant qu'on fesait mes pré- 
paratifs de départ, M. Zappi, qui restait à Pa- 
ris, nous mena, mademoiselle Masuyer et moi, 
autour de cette eolonne qui avait re^ tant 
d'hommages dans la journée. On y portait en- 
core des fleurs, et beaucoup de monde l'entoit- 
rait. Les soldats, placés en dedans de la grille, 
recevaient les couronnes, et les plaçaient tran- 
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quilleiuent. Je ni'approvhai. .le nWais lien à 
donner, et Je ci-aignais par là d'être remarquée. 
' Pas un niot n'inlerrompaît cette espèce de 
culte, lorsque j'enleodU une dispute s'élerer 
entre deux jeunes ^ns et uir homme âgé. C«< 
lui-ci soutenait que c'était troubler l'ordre qnc 
de manifester de pareils sentimmS) et tes autres 
disaient qu'il était tout simple qu'on voulût 
payer un juste tribut h la mémoire de l'Empe- 
reur, el que l'empêcher c'était, au contraire, 
fomenter le trouble. La dispute s'échâuffeit; je 
m'éloignai bien vite, et j'ai appris qu'en effet le 
taidemain cet hommage défendu excita un dé- 
sordre qu'un anden aide de camp de l'Empe- 
reur crut calmer en jetant de Teau sa peuple. 
En quatre joors j'ariivai à C;dais ; et c'est 
en m*èloignant de la côte de France qu'une 
impression bien pénible m'annon^ qne c'était 
la patrie que j'avais revue, et dont je me sépa- 
rais enccM'e. Je croyais n'aimer plus rien en y 
entrant, parce que je ne pouvais sentir riffli 
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d'heureux. Dans un cœur trop aFQIgé, îl n'y 
a plus de place que pour les sentimens dou- 
loureux , c'est par eux qu'on sent l'existence. 
A présent, je quittais mon pays où Je possédais 
des amis que je n'avais pas revus, le tombeau 
de ma mère que je n'avais pu visiter, celui de 
iDon premier enfant. Tous mes souvenirs de 
jeunesse, les lieux que j'avais aimés, je quittais 
tout cela, elj'apprenais par mes regrets k comp- 
ter ce qui m'ëtait encore cher et ce que j'étais 
forcée d'abandonner de nouveau. 

La mer était adreuse, et j'y fus si malade que 
ce passage ne fit qu'augmenter la faiblesse de 
ma tête. J'en fus même inquiète, car j'avais be- 
soin de force d'ame et de corps. Pendant six ' 
semainesdesuite,{'entendaiscon] me réellement, 
et constamment, le jour, la nuit, en voyage, et 
long-temps encore k Londres, un air que jouait 
d'habitude un orchestre [Jacé au coin du bou- 
levard; durant mon séjour à Paris, cette mu- 
sique , que j'entendais si souvent , s'était telle- 
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- ment empreinte dans mon faible cerveau, que 
yen élais poursuivie sans relâche. 

MoD fib, quoique souffrant beaucoup, avait 
assez bien supporté le voyage , du raoins il ne 
se plaignait pas; mais, arrivé à Londres, UBe 
jaunisse des plus fortes se déclara. 

Nous ne pouvions passer pour des Anglais; 
et lorsque, reprenant mon nom dans un hôtel, 
mes domestiques dirent que j'arrivais de Ports- 
moulh, où j*aTais débarqué de Malle, cela ne 
fut mis en doute par personne. 

M. Fox, fils de lord Holland, que j'avais vu 
à Home , et que je pi'évins de mon arrivée , fui 
chargé de dire toute la vérité à son père. Il 
m'envoya un médecin. Il fallait encore me trou- 
ver heureuse, malgré mes nouvelles inquié- 
tude», que mon Bis ne fut attaqué que d'une 
maladie qu'on ne regarde pas comme dange- 
reuse, après l'imprudence d'un voyage si pré- 
cipité. Il fut pourtant bien long-temps h se re- 
mettre. 
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11 esl impossible de recevoir plus de marques 
de politesse et d'intérêt qu'on ne m'ea prodi^a 
^ Londres. Je vis bien \h que celte liberté,aprè8 
laquelleon soupire aujourd'hui avec tant d'ar- 
deur, n'est pas un rain mol. 
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L'hotnine jouit pleinement en ADgleteire de 
sofi libre arbitra. Il peut être honme avec or- 
gueil, parce qu'ancutie petite considération 
particulière ne vient arrêter an élan de son 
cœar. Il semble, dans ce pays, que le toi n'ait 
pas de courtisans , et le peuple de maître ; et 
pourtant les habitudes aristocratiques y domi- 
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nent plus que pailoul ailleurs ; mais chacun est 
coofiant dans sa force et libre de sa volonlé- 

Tous les jours je sortais avec mon fils. Seuls, 
à pied, nous marchions aulaut que noire faible 
sauté à tous deux pouvait nous le permettre. 
Les beaux trottoirs, le magnifique éclairage, 
les jardins si soignés de cette ville immense, 
déploient un luxe qui est la propriété de loua; 
car on n'y voit nî oionumens, ni palais, %t tout 
y ferait^roire à l'aisance et ^ l'égalité. 

J'entrais quelquefois pour me reposer dans 
une boutique-, si j'étais reconnue, j'apercevais 
encore plus d'Jntérél que de curiosité. Souvent 
un simple artisan donnait une poignée de main 
â mon (ils, en lui disant : > Nous sommes de vos 
■ amis, maiii,tenant; > un autre ne voulait rien 
accepter de lui pour un service rendu, heureux 
d'avoir pu faire quelque chose pour le neveu 
d'un grand homme. Il semblait, par ces égards, 
que les Anglais voulussent racheter la honteuse 
conduite tenue par leur gouvei'nement envers 
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te prisonnier de Sainle - Hélène , ou bien, sen- 
uienl-ils en6n que lui, c^Jet ^ constant des 
haines de Tartstocratie, était te véritable man- 
dataire des peuples?Les chaioes portées à Sainte- 
Hélène avaient, sans contredit, i-esserré celles 
qui ne pèsent que trop habituellement sur eus. 
Aussitôt après mon arrivée, un'amî de M. de 
Talleyrand élait venu me voir. Il s'informa du 
but de mcHi'voyage et de mes projets. Je dis que 
j'avais quitté l'Italie h Livourne, et que je comp- 
tais l'etoumer en Suisse, probablement par la 
Belgique, puisque je ne voûtais pas nommer la 
France. Cette réponse rendue au corps diplo- 
matique le mit tout en émoi. J'appris, par une 
personne à portée de le savoir, qu'on craignait 
encore plus mon passage à Bruxelles que par- 
tout ailleurs. On m'assura que le peuple élait 
lit toujours en effervescence, qu'il n'y aurait 
rieu d'extraordinaii'e qu'il voulut nous procla- ■ 
mer au passage. « Allons, je n'irai pas par la 
■ Belgique, répondis-je , qu'on se rassure. « 
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L'ami de M. de Tatîeyra»d vml m'oÉTi-h- de 
sa paît UD passeport sens ud nom supposé, 
pour traverser le Dwd de la France. Je fus très 
embarraiuée, puiitque je ne devais pas dtre ce 
qui s'était passé h Paris , et que je ne pourais 
pas prendre d'autres engagemeits. Je répondis 
qu'ignorant l'obligeance de l'ambassadear, j'a- 
vais déjà écrit au roi des Français pour cette 
même permission, et que Je devais atlendre sa 
l'éponse. 

On mit dans les journaux que j'étais venue 
à Londres afin d'oblcair des puissances le 
royaume de Belgique pour mon 61s. Il était si 
ridicule de me voir réclamer une couronne de 
la Sainle-Alliance, que je souris d'une telle ab- 
surdité , malgré mon désir de laisser tomber 
ce propos comme tant d'autres mensonges si 
souTMit débités sor moi ; mon Bis vonlut ab- 
' soliimeni y répondre. Il était révolté de voir 
qu'on me prêtât toujours des actions et une 
ambition si contraires à mes goûls et à mon 
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caractère '. Mot, j'y étais habituée. Un |i«u nh- 
patiente aa comineticemeni du règtie des Boui- 
boDS de me voir sans cesse eh butte h ta calom- 
nie, je m'y'étais résignée à 4a fln. Seulement, 
j^étais contrariée de devoir paraître fausse, pui&- 



■Daniime cirGonstnDce «eioliliihle, tBOn Trère s'emporta 
UD jour pour le même objet avec l'empereur Alexuidre , 
qu'il Tit au retoor d'un troDgrèa. C'était au sujet de» «fbirw 
du général Berlon que je ne conDaixaais oulleinifnt : ■ On 

* m'ferit de Paris, dit l'empereur, que c'est votre sœur qu! a 

• oondiût celte conspiration. — Qu'on me mette en nvant, rë- 

* pondît mon frère nvec réhémence, cela se coDçoit; je suis 

■ homme, militaire, j'ai de la fortune ; mais ma sœur, qui 
m n'aspire qu'au repos, qui a du courage, il est vrai, plus que 

• toute autre pour supporter l'infortune, et dont lea cOnséîls 

■ sont i la hauteur de toute circonstance, oar sa raistm et aon 

■ cœur me sont connus, la supposer intrigante, c'est se eom- 

■ )))aire dans l'absurde, et je ne conçMS pas que vos ambas- 

■ sadturs s'amusent à tous envoyer de semblables torneltes '■ 

■ — On les s trompés, sans doute, dit l'empereur Alexandre; 

■ mais où sont donc passés les nûtlions de l'empereur Napo- 
11 Icon? > Mon ^èrc put lui apprendre ce que tout le monde 
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que toute ma personne, d'accord avec ma con- 
duite et mes'paroles, l'était si peu avec le rôle 
qu'on me faisait jouer. Sans doute, la femme 
qu'on représentait remplie d'énergie, d'esprit 

saTail, quejaniBistliieiDefuI leoucompte ni de cequi m'éiait 
dùpei'soDDcllement, ni des cînqmillioasannuelsque la France 
recul pendant cinq année» du grand-duché de Berg pour le 
comple de mou fiU sioé , qui en était souierain reconnu, et 
que la vente de nos diaraans et de nna ol^eu d'ari avait seule 
composé "la faible fortune qui reitait à la famille de i'Enipa- 
i-eur, comme à moi. Il eût pu ajouter que le trésor public 
élan! embarrassé, celui de l'Empereur servit en i8i4 à équi- 
per toute l'armée qui allait combattre contre l'Europe réunie, 
et que les dix millions qui restaient et qui suivaient la reiraite 
sur Blois, turent pris par les Cosaques, et ramenés au gouver- 
nsmenl provisoire à PariK, dont quelques membres se les par- 
tagèrent. A Blois, on avait pajé sur ce trésor particulier de 
l'Empereur une partie des traitemens dus 3 ceux qui suivaient 
la retraite. M. Mollicn, ministre des finances alors, craignant 
de se compromettre, ne fît pas dii-e à ma raére et à moi que su 
cent mille francs, qui nous revenaient, avaient été déposé» 
chei le receveur général de Blois(M. Lefebvrc). Cette somme 
fut remise au duc d'Angoulème, qui ne la rendit jamais. 
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et de caraclèra, m*eûl élc supérieure; mais ce 
n'était pas moi, etje n'aime pas à tromper. J'au- 
rais pu en vouloir à mes compatriotes d'avoir 
tant accumulé de faussetés sur mon compte; 
mais quand il existe dans le cœur ce sentiment 
d'amour (}u'on veut répandre sur l'humanité 
entière, l'indulgence devient indispensable. Il 
faut toujours excuser ce qu'on a besoin de tou- 
jours aimer. Aussi je ne veux me rappeler de 
la France que ce temps de jeunesse où la bien- 
veillance générale et l'affection m'environ- 
naient. J'oublie tout le reste. 

On se rassura enBn sur notre passage en 
Belgique, et je n'entendis plus parler de rien. 
Je fis connaissance à Ijondres avec lady Hol- 
land, qui me raconta la peine qu'elle avait eue 
à envoyer h l'empereur Napoléon tous les petits 
souvenirs qui avaient adouci son exil , et dont 
l'envoi lui était reproché comme un crime par 
le ministère d'alors ; le roi surloul ne le lui par- 
donna pas. 
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En général , tout ce que j'entendais dire du 
roi Geoi^es IV , prouvait à quel point son ca- 
ractère était médiocre. Ennemi constant de 
l'Empereur, cela se conçoit; mais jaloux de sa 
personne^ de ses talena militaires, comme on 
m'a assuré qu'il l'était, cela ne se conçoit pas. 
Son peu de magnutîmité pour un illustre mal* 
heur qui vint se conûer à lui , sera toujours une 
tache pour sa mémoire. 

Lord Hollaod réunit à la physionomie la plos 
fine et la plus spirituelle, la bonhomie d'un 
homme qui ne serait que bon. Seul dans le se- 
cret du voyage que je venais de faire, il m'as- 
sura qu'à présent le ministère anglais, dtmtïl 
fesait partie, ne s'opposerait plus à la (ib de 
l'exil delà famillede l'Empereur. Celame prou- 
vait que c'était toujours une question étran- 
gère. Je lui dis avec tristesse que le souvenir 
que l'on avait conservé de nous en France était 
bit» affaibli : « le peuple seul s'en sourient, ■ 
ajoi!tai-jc. — Alors, avec son sourire doux et 
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Gi), il s'écria : « C'est bien quelque chose. • 

Je vis aussi lady Grey qui me plut exlré- 
mement. Elle p&i-aîL douce, gracieuse, s(atsi- 
ble. Tout eotièreaux soins de sa Famille, les 
sarcasmes des antagonistes de son maii la Toot 
tourjours trembler. Elle semble aspirer ù moins 
de puissuice et à plus de tranquillité. Potir lui, 
fart de sa conscience et de ses talens, il a, 
dit-on , beaucoup de fermeté, et le calme de 
l'homme qui aspire à faire le bien. 

J'eus du plaisir à voir le général Wilson et 
M. Bruce, qui aTaienl si noblement secouru 
M.Lavaletle. Ils m'amenèrent leur intéressante 
famille. 

La comtesse GlengaU , que j'avais connue il 
la paix d'Amiens, voulait me faire les hooneurs 
du payav^'^ "^^ montra le plus grand intérêt. 

11 me faudrait citei' presque toute la haute 
société de Londres et les perstumes les plus dis- 
tinguées, si je voulais nommer toutes celles qui 
s'empressaimt de me rechercher et de ra'ac- 
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cueillir;j'en lus touchée. Quanta la famitie de 
TAnglais qui m'avait été si utile à Florence , on 
doit penser avec quelle sensibilité je vis sa mère, 
el je lui appris le service que son 61s venait de 
me rendre. 

La duchesse deBedford, avec laquelle j'avais 
éié fort liée à l'époque de la paix d'Amiens, vint 
me voir aussitôt après son arrivée ; elle m'offrit 
ses services : si j'eusse voulu, j'aurais eu tous les 
jours une fête à accepter. Je n'étais occupée 
qu'^ refuser les invitations , et je ne sortais pas 
de chez moi. Toute à la douleur, qui ne pouvait 
trouver de distraction que par les soins que né- 
cessitait la sanlé de mon 61s , les plaisirs que 
m'eût offerts le monde étaient trop peu en rap- 
port avec l'état de mon ame. 

Je trouvai à Londres le &ls de Murât, qui 
arrivait d'Amérique avec sa jeune femme. C'est 
un homme distingué, par son caractère et par 
le courage qu'il a mis à vaincra la mauvaise for- 
tune et à se créer une indépendance. Un jour 
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il se faisait avocat , line autre fois cultivateur^ 
et sans fortune c'est a lui seul qu'ils dà son exisr 
tence. Ses opinions sont toutes républicaines* , 
mais j'aurais voulu qu'il eût été élevé à se rap- 

' Comment m (Ml-t) qAe la jeunewc étevée duu le> prin- 
Mpe«4a TaB^re, ait toute do idées TraÛBent libcrmle*, idêo* 
que l'eul a encoi« ibrtifîées dam ceux qui en sont frappéi ? 
Cett qu'elles enlnienl dans le* mœurs d'alors. Un titre «ein- 
blaît comme un ruban, une récompense. Qui eût osé s'en &ir« 
un droft P Noble ou non, on n'appréciait que le mériie person- 
nel. , Ou ne parlait pas de liberté , maïs lu» prianns étaient 
Videst on donnait des litres, mais l'^alilé la plus parrailo 
r^nàit parloUI; et cbacun (ta^me les plus proches pai'eiis 
de l'Empereur et de l'Impératrice), commençail par éira 
sdl<bt. 

- Sous la restauration, au conli-aire, on ne s'occupa que de 
liberlé, et les funeales réactions r^arurenl ; toutes les pré- 
rogatives de la noblesse, sansèlre un droit, devinrent un foii; 
on fut nommé colonel, général, sans avoir combattu, et les ti- 
tres derinrent de tant de valeur, que surtout ceux qui les por- 
taient nouvellement se crurent obligés, pour paraître miciau, 
de reiûer leur origine. 

H'ai-je pas tu refuser à mes eoRins ces litres d'éleclion 

17 
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peler davanlagc qu'-îl était Français oLqu^il n'é- 
tait devenu prince de Naples que par la grâce 
de la France et de l'Empereur. 

loule populaire, qui furent imcriu sur leur exlrait de baptême 
eomne dam les (kitei fie la gloire fruifaîaa , et dont auiteul* 
ne léMiiant anoun cw, le trouvant aaaea fiera d'être Fmnesii 
<l Nfipoléon P et orQirait-on que ee Ait aonreal ceux qui n'av- 
raicBt jamais ili nùs, dues ou pnaoM Mns l'Bnpereur, qui 
ne reconnaissaîent pas la validité de oea aotea. Criait, sans 
doute, pour eotn^tire aux B«urbona, qui reataient poor (a 
France dis-neuf années de puissance dont elle les a*Ml 
TriHiréi. KtMti le conte répandu sur nHni ft^re , qu'il s'étti^ 
Tait pi^aenler k Louis XVIII soua le litre de marquit do 
BeauhamaU au Keu de celui'de prince Kugéne, nVpu être 
iuTenté que par ceux qui Toulaicot anéantir tout souTentr du 
pasaé, et s'étajaient du caraetére le plu* noMe et le plus 
pur pour lui Aire commettre un tel manqne de diguiU coaune 
de politique. 



3 b, Google 



217 



Je i-eçus k Londres une vîsile qui me loacfaa 
extrÂmement, une ancienne amie de jeuoesBe, 
la duchesse de Piioul. Frappée comme moi 
d'un malheur irréparable, toujours kicoiiso- 
table de la perte d'une fille unique âgée de dix- 
sept ans, remplie de tout^ les qualités, et lais- 
sant par sa mort sa mère aost^ment JAolée sur 
(xtu terre , elte venait partager ma douleur et 
pleurer avec moi. Le général Fabvier, brare 
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militaire^ apprécié en Grèce comme en France, 
lui avait donné des soins dans son malheur; il 
l'accompagnait. Elle me fit part de son ma- 
riage avec lui et du bonheur qu'ils avaient tous 
deux à venir m'apporter leurs consolations. Je 
les ressentis vivement, il est vrai. 

De ce moment, je commençai à sortir an 
peu. Je ne voulais pas que leur voyage se pas- 
sât sans qu'ils eussent au moins une idée de 
Londres, et je me fis une obligation d'aller avec 
eux pour la première fois voir quelques curio- 
sités, la tour de Londi-es, Woolwich, Rich- 
mont, le Tunnel, etc.. Mais comme nous oàus 
fesions un égal effort , après avoir vu. la chose 
néme la plus curieiise, nous disicms: «C'est 
enfin leriminé ! d Et comme si nous venwns eu 
elTet de rerapUi* im devoir pénible , nous avions 
l'air de respirer. f 

Nous fimes quinze' milles ^pour aller jusqu'à 
Hampton-Court, demeure ^historique qui pou- 
vait le plus piquer notre curiosité. On attendait 



jt,, Google 



trop long-letnps pour irouvelr- le concierge; 
d-un coniiBiin accord nous retouraâiBes sans 
avoir rien vu. Ce n'est pas avec taot d'iodif- 
férmce que je visitais autrefois les lieux inté- 
rcssans. Mais, comme je l'ai dit déjà, un cœur 
trc^frappé se désintéresse de tout, et c'est parce 
qu'on finit par se désintéresser de soi-même 
qu'on se résigne à la douleur. 

Après huit jours , la duchesse de Frioul me 
quitta, espérant me revoir bientôt. 

J'avais écrit au roi comme c'était convenu, 
il m'avait répondu que SI. de Talleyrand rece- 
vait l'ordre de me donner un passeport. La du- 
chesse' de Dino était venue me Tannonqer. Elle 
Ait spirituelle et gracieuse comme je l'avais toU' 
jours vue. 

Le prince Léopold , une de mes anciennes 
connaissances, vint me faire une visite. Il me 
parla de ses malheur» et de la douce disti-action 
qu'il trouverait à s'occuper du bonheur des 
peuples , du trône de la Grèce qui lui avait 
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paru déûrable par te bieitqu'oD y pouvait faire, 
el de oelui de Belgique qui venait. de lui être 
ofTert. En me quittaot Jt me dil en riant : ■ Voua 

• ne me proidrez pas mon royaume en passant, 

• n'est-ce pas? • Celle ptaJsaDterie, et ce qu'on 
m'avait dit, m'annonçaient des idées que je n'ai 
jamais pu m'expliquer. 

J'allais bientôt quitta Londres, quand j'ap- 
pris que la duchesse de Berry venait d'arriver. 
Me supposant les mêmes idées qu'à elle et le 
même courage entreprenant , elle s'était rendue 
de Balb à Londres aussitôt qu'elle fut instruite 
de mon arrivée, pour s'informer du sujet qui 
m'amenait en Angleterre. Une personne que 
j'avais connue en Allemagne lui avait rendu 
des services. La Duchesse l'avait prise pour 
confidente et de son animosité contre Louis- 
Philippe et de son intention d'aller eu France 
où ses partisans l'appelaict. On croyait qu'elle 
s'y renthit tout de suite. Les journaux de son 
parti, efTrayés dt; cette disparition, pour don* 
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□er le change au gouvernement aur les projeU 
de ta duchesse de Berri, en l'inquiétaDl sur mon 
contple, afGrmèrent que j'étais venue à Paris, 
et qu6 j'y étais encore cachée. Madame de Fia- * 
haat l'écrivit à lady Grey * comme une chose 
qui se répandait beaucoup, et qu'à la dernière 
émeute on avait crue probable. 

Me voilà donc encore l'objet des craintes, 
moi si contraire à toute idée d'intrigue, moi 
qui ne crois pas que l'on puisse apprécier ni 
conserver un pouvoir qui n'est pas donné par 
rafTection et l'assentiment de tous. Me suppo- 
ser l'intention d'aller le chercher en aventu- 
rière, c'était bien peu me connaître '. 

■ Hathune 4e Flattaul s'oerint que dans un MBimeM i'itt- 
t«rét povr Drâ; car, pendani mon voj'ag*, mecrojaat à Cor- 
Ibu ou il Malw, nt Iw eommatidkD* <!• cm bcux éla«t tet 
csuMM, «Ile el son mari i'occupirent avec ta plu» tOBcbaBle 
■«(licltitfh: de me ■'•com^M^f il eot. 

■ Je ne eompretnia pas qu'aprè* la rivolulioB faite en juil- 
ht, réToluiioD qu'en ne ponvaii pa* du motii*, ceUc fini, aup- 



jt,, Google 



— 264 — 
De telles idée&ne viennent qu'aux princesses 
éterées à croire qu'une nation est une propriété 

poier être iDon ouTrage, JB piu CDCore inspirardas craioMl. 
Los Iréioi'i ^u'on m'attribuait der aient èu.n épuiaéidcpuii le 
tempi qu'on me feMÙt en user si largenent ; Duiis les paiùons 
n'ont DÎ «ang froid, ni jugement, «tj'ai pâmé «auvent ijue û 
les peuple» aTUcnt encore besoin de perfèalionner leur édu- 
cation politique pour arriTcr à cette liberté complète que tout 
bomme a le droit de réelamor, lea gonvemenienB ont encore 
ptiw besoin d'apprendre i diacerner ta Térilé d'avec. le men- 
songe, et l'attachement il leur caute d'avec la délation qui 
en afTecie tou* lea dehon. N'ai-je pas vu, pendant quinze ans, 
les ministres français, en Suisse, s'inquiéter outre mesure de 
la plus petite chose qui me concernaii, et chercher sans cesse 
à accumuler isur moi de nouveaux eanulsp Vne visite que je 
Fec0<Nis de mon frère devenait un événement capable de bou- 
leverser l'Europe; le plus simple particulier qui paasiût su 
pied de ■■■ roonUgon était toujours un général fronçais dé- 
guisé, Jes pauvres mardund* fiiraias autant d'éndsiaires. U 
est vrai que M. Aoguale de Tslleyrand et M. Detnousliera , 
successivement ministres de France ea ^issc , avaient tous 
lea deux servi l'Empereur avec xéle,«t qu'ils pouvaient croire 
■voir besoin d'inquiéter sur m<ù, pour rassurer sur eut. Des 
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parliculière, et qu'il entre dans les devoirs d'une 
mère de ressaisir par la for(!ie un pays qui ap- 

inlrignet et du eomploU Buppotés à propos pour h dannep , 
le mérile de les déjouer ensuite, lont en efret de ces mojeDs, 
qu'ont de lotis lemps employés les ambitieux suballernes de 
toutes les espèces pour se rendre plus Dccessaîres su pouvoir. 
Un ministre de Bavière à Berne, M. Aubrj, secondait parfai- 
tement le» miaistres de France ; leurs menées m'ont souvent 
fût sourire de pillé, et cetexoellenl vieux, roi de Bavière, 4|ui- 
associait û bien eu lui le double caractère d'une aotiqiK. 
rojaulé patriarche et d'une simplicité citoyenne, et dont la. 
protection avait toujours l'air d'une affcclion pnlcmcllc, 
était souvent le premier a s'égayer avec mol de tant de rèvcs 
ombrageux dont j'étais l'objei, et dont mieux qu'un auire il 
connaissait toute l'absurdité* Je dois rendre jns lice à MM. de 
Rayneval et de Rumi^y ; ils ont trop bien réusù en Suisse, 
et leur caraClère.est Irop noble pour avoir eu besoin ds lels 
manéges;pourmoi,je suis convaincue que lespoUces ne ser- 
vent guère qu'à enlrctenir les craintes, les erreurs, les mé- 
fiances, et jamais à déjouer une insurrection. La vérité ne se 
sait que par la conBance ; aussi l'homme qu'un souverain 
autorise , po'ur ainsi dire , à pénétrer dans le secret de» fa- 
milles, devrait toujours être l'homme le plus moral du pays. . 
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partient à son fils. Cela pouTHÎt donc se coHct' 
voir d'une autre , oiais pas de moi. 

Afin de faire tomber ces bruits, j'allai me 
montrer à un dëjeùner chez la ducbesse de 
Bedford. Le jardin était rempli de toute la 
haute société de Londres. Je n'ai jamais vu au- 
tant de jolies femmes. La maîtresse de la mai- 
soD fut parfaitement gracieuse pour moi; elle. 
insista beaucoup pour me faire voir sa terre, un 
des lieux les plus beaux de l'Angleterre , et où 
je pourrais juger des agrémens de leur vie de 
château. 

Chacun mettait une sorte d 'amour-propre à 
me donner une idée de (;eue splendeur incon- 
nue ailleurs. J'y consentis donc , et j'allai avec 
mon fils et ma dame à Wooburn-Abbej , Heu 
situé \ quarante milles de Londres. La duchesse 
quitta un bal, voyagea la nuit pour venir me 
recevoir, et retourna le lendemain pour retrou- 
ver un autre bal \ car à cette époque Londres 
est si brillant que jamais la société de Paris 
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n'a occa^D de se livi'er à unt d'agitation. 

Il n'y avait en étrangers à Wot>buni>Ab- 
b^, que M. Fox et M. HamiltW' Un souve- 
l'ain seul peut i^uoir les soins , l'élégance et le 
luxe qu'on trouve répandus dans les châteaux 
des grands seigneurs anglais. La duchesse de 
Bedford fait les honneurs de chez elle avec toute 
la grâce possible. Elle me montra son viUage^ 
son éeoia , s<m hôpital \ enfin je vis tout ce que 
la fortune offre de jouissances , surtout par les 
bienfaits qu'elle permet de répandre. L'aristo- 
cratie se ferait chérir et pardonner peut-être ses 
avantages, si elle était toujours aussi protec- 
trice. 

Ce qui me touchait le plus dans tout ce que 
je voyais en Angleten-e , c'est que l'aisance se 
montre partout. On pourrait se demanda où 
sont les pauvres P 11 y en a , dît-on y beaucoup ; 
mais rhabtUeoient de chacun, comme le soin 
apporté k toutes les habitations, en feraient 
douter. 
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Je revins satisfaite de mon voyage ; mais tout 
efPoit m'éfant nuisible , je fus attaquée au re- 
tour d'une fîirre nerveuse dans la tête. -De- 
puis deux heures de raprèà-midi jusqu'à neuf 
heures du soir, j'éprouvais - au front une .dou- 
leur des plus vives qui se calmait après. 

J'ai oublié de dire qu'un courrier arrivé de 
Fntnce à l'ambassade française à Londres, avut 
apporté Tordre de ne pas me délirrerde passe* 
port ( c'élai t lors de la dernière émeute ) ; et me 
voilà obligée de rester en Anglelwi-e, ne sa- 
chant pas où' passer pour retourner ch^ moi. 
Le repos m'était pourtant bien nécessaire. 

Je me décidai à aller à Tunbridge-Wdls 
pour essayer si les eaux guériraient les dou- 
leurs dont je souffrais. 

Je n'étais pas fâchée non plus que mon Bb 
s'éloignât de Londres. Tant qu'il avait espéré 
que le gouvernement français suivrait la route 
des intérêts populaires , il avait désiré servir sa 
patrie. On te lui eût proposé dans ce moment 
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qu'il l'aurait refusé , car il ne pouvait s'asso- 
cier à ce qu'il blâmait, et chaque nouvelle con- 
cession faite aux ennemis de son pays l'exaspé- 
rait au point que je redoutais l'elTel qu'une 
telle disposition pouvait produire. 

Depuis notre arrivée, des émissaires envoyés 
de France, vrais ou faux, venaient l'engager à 
se montrer à Paris ou en province. Sa vue, son 
nom, devaient, disait-on, électrîser tout le 
monde en faveur de son cousin duc de Reich- 
stadt. C'était sans doute ainsi que les partisans 
de la duchesse de Berry lui parlaient de leur 
câté. 
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L'opinion généralement répandue alors en 
France, comme en Angleterre , était que le 
goarenneiDent ne pouvait se soutenir, quil 
n'avait aucun appui ; et les amis de l'Empira 
assuraient qu'il était à la veille de sa chute, et 
qu'il était plus que jamais question de Napo- 
léon II; car les partisans de la légitimité Pe- 
saient beaucoup dWorlSf quoiqu'ils ne fussent 
pas ceux qui avaient le plus de chances. 
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Quant anx républicains, ils doulatcnt du 
peuple et de l'armée , et commençaient à sen- 
tir qu'avec un Napoléon seul ils pouvaient 
avoir des institutions républicEÙnes. C'est là du 
moins ce que chacun écnvait ou envoyait dire. 

Mon fils avait répondu aux diverses avances 
qui lui avaient été faites, qu'il appartenait à la 
Ffance , n'importe comment ; qu'il venait de le 
prouver puisqu'il avait demandé il la servir, et 
que, quoique repoussé, ce n'était pas à lui à aller 
décider par la force les désirs d'une nation dont 
il voulait toujours respecter les décrets *. Sa ré- 
ponse était l'expression de ses seolimens; mais 
ilarrivait tant de personnes l'une après l'autre, 
et j'avais une si gi-ande frayeur des intrigues, 
que je fus bien aise de m'éloigner. 



■ J'ai appm depuis qu« le duc JeReichiladt aTaitrépandu 
à ceux qui l'ungageiienlà Tenir aeprëKDterienl à U France: 

■ 'Haisjfe D^t*"''}''^*'^^'!' aventurier! que la aaiionia'ap- 

■ pelle , et je trouvtirai bien le mo7«i d'; arriver. ■ 
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Avant de partir pour Tunbridge- Wells , j!a- 
vaia appris que l'ordre de me délivrer mon pas- 
seport était revenu. Je comptais donc partir 
de là; mais loin d'obtenir ce passeport , je reçus 
des insinuations toutes différentes; lady'*' 
me dit qu'on pourrait soupçonner ma bonne 
foi , si Ton me voyait passeï- en France avant 
l'anniversaire de juillet; qu'il était tout simple 
que le ministère français ne me confiât pas ses . 
inquiétudes, maïs qu'on espérait de ma loyauté 
la prolongation de mon séjour en Angleterre 
jusqu'à la fin de juillet. 

He sachant plus à qui entendre, j'écrivis à 
M. d'Houdelot pour savoir à quoi m'en tenir, et 
j'aHai attendre sa réponse à Tunbridge. Je me 
vis entourée là de ces jeunes filles anglaises 
qui disposent seules de leur vie, de leur con- 
duite, toutes remplies de talens , d'instruction, 

' Lad; *" élail peuuétre en cela l'argane de l'ninkaisade 
françaite. 

18 
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peirlaDt parfaileinenl le français. J'étais une oc- 
cgpation et un intérêt pour elles dans ce lieu 
si ijolé, d^ns le moment où Londres absorbe 
tous les |»lflislrs, et elles furent une aimable 
disU'actîonpour moi. 

Les bains me guérirent ; ce calme produisit 
une détente dans mes nerfs qui fut peut-être 
favorable à ma santé. Je pleurai beaucoup , ce 
que je n'avais pas encore fait depuis mon mal- 
heur; mais cerétour à un état moins forcé me 
fit éprouver là aussi le plus entier décourage* 
ment,etjemanquaiysuccomber. J'étais au bout 
de mon courage. J'eus un moment de déses- 
poir qui me rendit bien malade-, mais le sort 
voulait que je vécusse encore. 

Je retournai h Londres pour y voir ma nièce 
qui, épouse de l'empereur du Brésil, venait 
avec lui chercher un aaile en Europe. 

M. d'Houdetot ne m'avait pas répondu. 
M. deTalleyraodm'avaitenvoyé mes passeports 
le 1*' août, en m'écrivant une lettre fort polie. 
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Il n'était plus question de Vich;. Je voulais 
seulement me rendre le plus tôt possible cbet 
moi, et j'ignorais si l'on comptait, tôqjours me 
voir passer par Paris, ainsi que le rot et M.' Ca- 
simir Périer l'avaient arrangé ensemble. Je 
sentais que pour ma tranquillité à venir ce 
. voyage était peut-être nécessaire , car je ne de- 
mandais plus aux divers gouvememens que de 
me laisser respirer sans tourmens^ sans Mup* 
çoos ; et pour qu'on n'usât pas de mou -nom , 
peut-être fallait-il cette démarche osteoBible 
qui l'annulait , pour ainsi dire , aux yeux de 
ceux qui auraient voulu s'en servir. 11 me tar- 
dait de gagner ma paisible retraite ; j'étais fa- 
tiguée surtout de la vie de ce monde, où, en 

échange de ce tendre intérêt que m'inspire tou- 
jours le malheur, de ce besoin constant de le 

soulager, je n'avais reçu pour les miens que 

froide indifférence, injustice et calomnie. 
Le silence de M. d'Houdetot prouvait de 

l'embarras , mais me laissait libre de faire tout 
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ce qui clail convenu. Je balançais encore; mon 
incertitude cessa, lorsque mon &Is me dit : * Si 
« nous aÛons à Paris , et si je vois sabrer le peu- 

• pte devant moi, certainement je ne résisterai 

• pasà allerme meure de soDcôlé. » Cela m'en 
disait assez pour que je n'allasse pas le placer 
dans une telle position. 

' Je quittai donc l'Angleterre, décidée à tour> 
ner Paris sans y entrer. Les troupes françaises 
s'avançaient en Belgique. Je m'embarquai le 
sept août. La mer était calme , la traver.'ïée fut 
très heureuse. M. Adair était dans le même 
bateau à vapeur, et il se Bt présenter à moi. Il 
allait comme envoyé extraordinaire en Belgique 
et suivait de peu de jours le roi Léopold. 

Je débarquai à Calais. M. Adair me donna 
le bras jusqu'à l'auberge et partit. Le nom qu'on 
avait mis sur mon passeport élail celui de ma 
campagne'en Suisse; aussi me trouvai-je dans le 
plus grand incognito. Je voulus en proGter pour 
faire voir à mon fils les lieux les plus remarqua* 
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blés par eax-niènaes, comme par mes souvenirs. 
Boulogne ne pouvait être oublié. C'était \h 
qu'à une des plus brillantes époques de l'em- 
pire j'avais assisté h ces Fêtes militaires au mi- 
lieu desquelles l'Empereur se préparait h mar- 
cher à des dangers nouveaux, et peut-être aussi 
à une gloire nouvelle. J'ai retracé, dans des mé- 
moires < qui ne sont pas destinés à voir le jour, 
quelques souvenirs de ces temps poétiques. 
L'aspect de ces mêmes lieux , intei'dits aujour- 
d'hui à ceux qui se félicitaient alors de n'avoir 
du leur grandeur qu'à la grandeur du pays, me 
reporta vers le passé, et cette bizarrerie de ma 
destinée, qui me ramène au même endroit dans 
des positions si différentes, m'engage à extraire 
un fragment de mes Mémoires; c'est donner 
une preuve de la fragilité de ces grandeurs 
qu'il peut être curieux de voir reti*acer ici : 



' Ceux qui vienocpl d'êirc publiés sur moi pnr un pr^lcndu 
baron Van ScheelCen soal eniiéremcDl faux. 
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• L'Empereur était revenu d'Italie. La belle 

■ cérémonie de la distribution des crois de la 
« Légion-d'Honneur, Ji laquelle j'avais .assisté, 

• s'était faite avant son départ ; il se rendit à 

• Boulogne et en Bt une seconde distribution 

■ à toute l'année le jour de sa fête. Il avait 
a nommé mon mari général de l'armée de ré* 
> serve, et lui envoya un courrier pour l'enga* 
« ger, ainsi que moi , à venir voir le camp de 
u Boulogne et à amener notre fils Napoléon. 
« Mon mari ne voulut pas interrompre les bains 
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I qu'il prenait à Saiol-Âmand; mais il m'^iga- 
> gea à aller passer huit jours près de l'Ëmpe- 



« Je partis seule avec mon fils et ma maison 
« d'honneur. 
(t L'Empereur habitait près de Boulogne uqe 

> petite campagne appelée le Pont de Brique. 
t Sa sœur Caroline et Murât en occupaient 

> une autre près de là. Je logeais chez eux et 
K nous allions tous les jours dîner avec l'Empe- 
n reur. Depuis deux ans nos troupes s'étaient 
« concentrées en face de l'Angleterre, et chacun 
• s'attendait à ime descente. Les camps qui en- 
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■ viroDDaîeDtBouIogueéiaientplacésaubordde 

■ la mer et ressemblaient à une ville longue et 

• alignée. Chaque baraque avait un petit jardin, 

■ des fleurs , des oiseaux. Près de la tour d'Or- 

• dre dominait la baraque destinée à l'Empe- 
1 reur , celle du maréchal Berthier venait après. 

■ Tous les bateaux plats , rangés dans les dif- 
a férens ports, attendaient le signal du départ. 

■ Dans le lointain on apercevait l'Angleterre, 

• et ses beaux vaisseaux en croisière devant la 

■ côte semblaient former une barrière impéné- 

■ trable. L'impression que causait ce spectacle 
« fesait naître l'idée d'une grandeur inconnue 

■ jusqu'alors. Tout y parlait à l'imagination. 
« Cette mer immense allait devenir un champ 
« de bataille et engloutir peut-être l'élite de 
( deux grandes nations. Nos troupes , Gères de 
« ne pas connaître de revers , impatientes d'un 
a repos de deux années, brûlantes d'énergie et 
fl de valeur, croyaient déjà atteindre la rive op- 
« posée. Leur assurance , mêlée à tant d'ar- 
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a deur , donnait l'espoir du succès ; mais tout 
a à coup la vue de laDt d'obstacles , la craiole 
« de tant de dangers venaient troubler cet es- 
■ poir et resserrer le cœur par un effroi invo- 

• lontaire. Au reste rien ne semblait plus man- 
< quer à cette expédition qu'un vent favorable. 

• De tous les honneurs qu'une femme peut 
B recevoir , ceux que rendent les militaires ont 

• toujours quelque chose de plus chevaleresque 
« dont il est difBcile de ne pas ^re flattée. Âu- 
a cune circonstance, jecrois, n'avait rieni'éuni 
« de plus imposant et de plus magniBque que 

• les hommages dont j'étais environnée ; aussi 
n est-ce la seule occasion où ils me firent im- 
« pression. 

« L'Empereur me donna , pour m'accompa- 
« gner, son écuyer le général Defrance. Je n'al- 
lais pas visiter un camp, qu'aussitôt il ne fût 
sous les armes, manœuvrant devant moî. Je 
( demandais la grâce de quelques militaires pu- 
« nis pour quelque faute de discipline, et j'étais 
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■ accueillie par te plus vif «nthousiasme. Tous 

■ les états-majors à cheval escortaient ma voi- 

* ture, et paiaout une musique brillante atinon- 
< çaît mon arrivée. Pour la première fois, je _ 
« vis à une de ces revues une urne portée en 
a bandoulière par un grenadier; on m'apprit 

a que l'Empereur, pour honorer la mémoire 
« du brave Ijalour-d' Auvergne ■ , avait conBé 

• au plus ancien soldat du régiment son cœur 
« renfermé dans une boîte de plomb, et or- 
> donné que son nom serait toujours pro- 

■ noDcé à l'appel comme s'il était présent. Ce- 

■ lui qui le j)ortait rqrandait : Mori au champ 
K d'honneur. 

' N. Latour-d' Auvergne, deUlàmill« de l'illuilreTureone, 
distingué sous lous lei rapporta et d'une bravoure à toule 
épreuve, n'avait jauiaii voulu accepter aucun grade dans l'ar- 
mée. L'Empereur l'avait nommé le premier greuadier de 
France; il péril prés de Neubourg. Uon frère, depuis la 
paix, avait &ît relever le simple monument qui indiquait ioa 
tombeau. 
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<■ Unjour,OD me idoDDa un déjeûner au camp 

• d'Ambleteuse. Je voulus y aller par mer; 

• nttlgré le vent contraire, Tamiral me condui- 
« sit. Je vis les Aillais, et passai si pr^ d*éux 

• qu'ils auraient pu facilement s'emparer dé no- 

• tre yacht. J'allai aussi visiter lés Hollandais 
« commandés par l'amiral Verhuell '. Us me 

• reçurent avec de grands hoaras, aussi éloi- 
■ gnés que moi de se douter qu'un an après 
« je serais leurreîne. Uoe autre fois l'Empereur 
« fit une petite guerre; les Anglais, inquiets 

• d'apercevoir tant de troupes rassemblées , 
a s'avancèreot fort près de la côte; ils tirèrent 
c même quelques coups de canon ; et l'Ëmpe- 

• reur, toujours placé à la léte de ses colonnes 

• françaises pendant qu'elles tiraient aussi, se 

• trouvait entre deux feux. Comme nous l'a- 



' Lei Hollandais, pour arriver au jiort d'AoïUeleuM qui 
leur était asaigné, araicDl soutenu contre la flollille angUiac 
un combat qui leur fil le plus grand honDcur. 
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n TÏons suivi, il nous lallm y rester. Mon fils 
« n'eut pas la moindre frayeur, ce qui fit grand 

■ plaisir à son oncle. Mais les généraux tvem- 
• blaient de voir l'Empereur s'exposer ainsi : 
€ la baguette d'un maladroit pouvait lui être 
> aussi funeste qu'une balle. 

d Une chose qui me frappait au milieu de ce 

■ spectacle imposant, c'était le contraste de ces 
« troupes si remplies de vaillance, effroi de l'en- 
« nemi lorsqu'elles étaienten campagne, et, vues 
o en repos,' ne représentant plus que des enlans 
« faciles à conduire , s'amusant d'un oiseau 
« comme d'une tieur. L'intrépide guerrier n'é- 
o tait souvent là qu'un modeste écolier. A ce 
e déjeûner d'Âmbleteusc que le maréchal Da- 
« voust me donna sous la tente, des grenadiers 
« avaient appris des couplets, et venaient, avec 
« la timidité d'une jeune fille, les chanter au- 
» tour de ma table. J'étais surprise de ieurte- 
« nue embarrassée, de leur air gauche et crain- 
« tif en chantant la descente en Angleterre, car 
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t le dernier vers de la chanson disait, s'il m'en 
> souvient : 



I Que Irivener le démit 
■ Cen'était pas lamer àboire. 

• Souvent, du salon de l'Empereur, nous 
> voyions les soldats de sa garde se rassembler 
■ sur la pelouse autour du château ; l'un d'eux 
1 prenait un violon et donnait une leçon de 
» danse à ses camarades. Les commençans 
« étadiaient des Jetés f des assembles, avec la 
« plus grande attention ; les plus savans ache- 
K vaient la contredanse entière. Cela nous amu- 
» sait beaucoup de les regarder derrière la 
» jalousie. L'Empereur qui nous surprenait 
R quelquefois dans cette occupation , riait avec 
f nous, et semblait jouir aussi de leurs inno- 
cens plaisirs. 

« Le projet de descente en Angleterre étail*il 
» sérieux ? L'Empereur voulait-il, par ce» ini- 
• menses préparatifs, détourner l'attention et 
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« la fixer sur ce point ? Je l'ignore. C'est CDCore 

■ Ik une de ces questions que je ne me permets 
K pas de décider; ici, comme ailleurs, je rap- 
1 portertîcequej'aiTu. 

« La maréchale Ney me donna une fort belle 
a fêle II Montreuil, où son mari commandait. 
a La matinée fut employée à faire manœuvrer 
a les troupes devant moi ; le soir il y eut un bal 

■ qui fut tout à coup interrompu par la nou- 
n velte que l'Empereur venait de s'embarquer. 

■ L'alerte fut générale; chacun de fuir et de se 
« désespérer d'âirc au bal lorsqu'on passait en 

■ Angleterre. Une foule de jeunes officiers, pré- 

• sens à cette fête, se précipitaient sur la route 
> de Boulogne que je parcourus comme eux 

• avec la rapidité de l'éclair, toujours escortée 

■ du général Defrance qui brûlait d'impatience 
« de se retrouver près de l'Empereur. J'éprou- 
a vais moi-même une émotion inexprimable à 
« l'idée qu'une si grandcalTaire allait se déci* 
B der sous mes yeux. Je me figurais déjà voir 
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I de la tour d'Ordre le combat, et nos floltilies 
« enfoncées disparaître sous les flots. J'en fré- 
B missais d'avance. Enfin j'arrive ;' je demande 
« l'Enjpet'eur, et j'apprends qu'il avait en effet . 
« présidé à l'enibarqueœeDt de tous les camps 
■ pendant la nuit; mais qu'il venait de rentrer.* 
-> Je ne le vis qu'au dîner, où il questionna le* 
•I prince Joseph, alors cotoiiel d'un ré^pmeot , 
H sur l'idée qu'il avait eue de ce fanx embar- 
« quement, sur l'effet qu'il avait produit et 
e sur le temps qu'il avait doré. Joseph aiBrma 
que tout le monde avait cru que cMtait un dé- 
<r part réel, et que le» soldats, n'en doutant pas, 
« avaient vendu leurs montres. L'Empereur de- 
« mandait acssi fort souvent si le télégraphe 
« annonçait ta vue d'une escadre française, à 
« bord de laquelle se trouvait s6n aide-de-camp 
« Lauriston ; il avait tout l'air de n'attendre que 
« son arrivée et un vent favorable pour faire 
• sortir les flottilles. 

> Les huit jours accordés par mon mari étant 
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i expiras, je pris congé de l'Empereur. Je pas- 
K saipar Calais, par Divnkerque 3 partout je vis 
• les troupes déSler devant moi , et je laissai 
I cette belle armée avec autant de regret que 

■ 'd'efiroi, en songçant qae quelques jours après 
1 elle serait peut-être exposée aux plus grands 

■ périls ; 



« Nous attendions chaque jour , à Saint- 
1 Amand, la nouvelle du passage en Angle- 

> terre , lorsque nous vîmes toutes les troupes 

> arriver où nous étions, et se porter à mar- 
I ches forcées sur le Rhin. L'Autriche avait 

> rompu la paix. Nous revînmes aussitôt à Pa- 
a ris , afin de revoir encore l'Empereur avant 
X son départ pour l'Allemagne. » 
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Ces camps si magoifiques, où j'avais tu ces 
troupes si animées da désir d'aller vaincre les 
Ânglaiâ', et pour lesquelles tout paraissait fa- 
cile; ce chef tant de fois victorieux et qui alors 
était environné de tant de gloire!.. mainleDant 

tout avait disparu, il n'en restait plus rien 

Une seule colonne rappelait ce temps merveil- 
leux. Elle fut élevée sous l'Empire, et l'on y mit 
d^uis le nom de Louis XVIU 
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Je montai jusqu'au haut de cette colcnine, et 
là j'expliquai à mon fils où étaieot les diffé- 
rens camps, la baraque de l'Empereur, la tour 
d'Ordre, le lieu où fut placé son trône, et où^ 
pour la première fois, il distribua àl cette armée 
la croix de la Légion-d'Honneur, objet de tant 
de Toeuz. 
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Pendant que je parlais, une dame el deux 
messieurs vinrent se placer à côté de moi. Je 
m'arrêtai. Ils avaient déjà entendu quelques par- 
ties de ma description, qu'ils me prièrent de ré- 
péter. Je te fis avec plaisir, et le soir, quand je 
les rencontrai à Boulogne, se promeDant au 
bord de la mer, ils s'approchèrent avec em- 
pressement de moi , me dirent que j'avais été 
le sujet de leur conversation de toute la jour- 
née , et que le récit que je leur avais fait d'un 
temps si glorieux , les avait on ne peut pas plus 
intéressés. Ils arrivaient de Paris, parlaient des 
émeutes en riant, et de la diversité des opinions 
qui partageaient la France. Ils nous apprirent 
une plaisanterie qui circulait dans les salons 
à leur départ, et qui pouvait mettre tous les 
partis d'accord. C'était de faire de la France 
une république avec trois consuls , le duc de 
Reichstadt, le duc d'Orléans el le duc de Bor- 
deaux; voilà, disaient-ils, le seul moyen de 
satisfaire tout le monde; <• mais, ajoutèrent-ils 
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« en riant , le premiei' consul pourrait bien 

■ finir par se faire empereur et l'emporter sur 

■ les deux autres. > Je n'ai jamais su quelles 
« étaient ces personnes, et si elles m'avaient 
a reconnue. > 

Depuis seize aus que je vivais en pays 
étranger, je n'avais parlé ma langue qu'avec 
les personnes de la société que je voyais. 
J'étais donc forcée de demeurer indifférente 
k tout ce qui se passait autour de moi. A pré- 
sent , pendant mon voyage je jouissais d'en- 
tendre tout ce que disait le peuple dans les 
villes, les paysans dans les campagnes. Je n'é- 
tais plus étrangère ici , et celte idée était rem- 
plie de douceur. 

Aussitôt arrivée dans mon auberge, j'allais à 
pied avec mon fîls, j'entrais dans une boutique, 
je m'asseyais , je trouvais du plaisir à causer 
avec tout le monde-, un autre jour, c'était dans 
la rue même que j'arrêtais un enfant, que je le 
caressais, que je questionnais ses païens sur 
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&es études, et, dans la campagne, un cultiva- 
teur sur sa récolte. Je trouvais h chacun de 
l'esprit, des réparties vives et ori^nales, et 
j'éprouvais une sorte de sattstacli(Hi à m'identî- 
6er aux intérêts de tous ceux auxquels j'adres- 
sais des questions. 

A Chantilly, je me fis montrer le château du 
prince de Condé. Les bois d'alentour m'avaient 
appartenu. Ils fesaient partie de l'apanage 
que l'Empereur avait érigé pour mon second 
fils, lors de la réunicm de la Hollande à la 
France". 

Je n'étais jamais venue dans ces lieux , et je 
pensais bien qu'on ne devait pas s'y souvenir 

' L'Empereur, en réuuitUDt la Hollande k la France, en 
iBio, m'avait assigné un rcTenu île deux nilliona, dont un 
million sur le trésor, comme prince franco, el le second 
million composé de cinq cent mille francs de renie en bois 
autour de Sainl-Leu, et de cinq cent raille francs qui de- 
vaient être pris sur les propriétés d« la eouroone en Hol- 
lande. Ce dernier miUi«n était l'apanage de mon second Sis 
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de moi. Je demandai à noire conducteur à qui 
avaient appartam ces bois; il me nomma, et 
ajouta : ■ On a parlé long-temps d'elle ici; on 
« disait toujours qu'elle rôdait dans le pays, dé- 
« guisée. Depuis quelques années on n*en sait 



Lo uia- Napoléon , e( je dcTsia en avoir le i'ctcdu j(iM{u'l n 

Hbm, pour n'éril«r l'enib«rraa d'one adtmniHnlHW eow- 
ptiquée, l'Enpereur fit vendre In ||pDi de Bvllande au pro- 
fil du domaine eilriordinaire de France, et me doBB», pour 
repriiunter cette Taleur, (DM mlcriptioii de c<Bq cent mille 
fraDci de rente *ur le grand-livre de France. En i8i4i !«■ 
Bourbem reprirent et le raUitan du Iréaor, et Ici baîa d* 
Saint-Leu, et l'inBCriplion de cinq eeni nille francs repriiott- 
tant k* bieni de Hollande ; le loot nwycnnant la csiaion 
qH'îLtmeSrcDt du ducki do SBiat-L«Q,(|ui,auivaiitlacUiMB 
de» leitrei-palentei, devait toi^oura me rcpr^enler qiutra 
cent mille frano de rente. En iSiS, om le reprit encore. 

Mon fils aine était graiirl-duc de Berg. L'Empereur coo- 
«ervait sa tutelle jiuqu'Ji sa majoriié. Il reçut, pendant cinq 
ana, de ce ducbé, cinq millions nela chaque année. L'Em- 
pereur les consacrait tout entiers aux embellissemens de Pa- 
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« plus rien ; j'igDore ce qu'elle est devenue.» 
Elle est sans doute morte, lui dis-je; et je ne 
sais pourquoi celte idée me plaisait, puisque 
j'étais' oubliée. 



ris, en altendanl le compte qu'il dcTait ea rendre à mon Kls 
à su majorité. 

Toilà comment l'Empereur emplojait, |>our le bien géné- 
ral, roénie les rerenu» de sa propre famille ; aussi le peuple 
profitait-il toujours de ^te puissance arbitraire qu'on lui a 
tant reprocbée. 

Quant à moi, si j'insère ici tous Ces détails, c'est pour ré- 
pondre à de ridicules calomnies. Car je n'eus dans aucun 
temps la prétention de réclamer toutes ces richesses de la 
France. J'ai considéré les événemens de 1 8 1 4 comme un nau- 
frage complet, et je n'ai jamais fait valoir de droits que sur 
I«s ari^érés de mon million de rente du trésor, arriérés com- 
pris dans la dette publique de iSi^, reconnus par les Cham- 
bres et reeu» par ce même trésor, qui dcTail m'en rendre 
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De Chantilly je voulus passer par Ermenon- 
ville et MorfoDlaîne. Je tenais à montrer à mon 
fils ces lieux intéressans que J'avais vus jadis 
avec ma mère et l'Empereur, dans des temps si 
prospères. Jetrouvais partout de l'accord entre 
moi, ma position et ce que je visitais ; tout me 
paraissait triste et abandonné; nous avions 
q^rbùvé le même sort. Que de changemens sur- 
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venus pour moi comme pour ces campagnes 
autrefois si brillantes! Au milieu de quel luxe 
Je les avais laissées 1 A Ermenonville, des chas- 
ses offertes à l'Empereur montraient la somp- 
tuosité de ses propriétaires ; aujourd'hui l'herbe 
y croît partout. Un mauvais bateau sert à mener 
à l'île des Peupliers, consacrée à Jean-Jac- 
ques. Je m'y laissai conduire par mon fils; nous 
allâmes y écrire nos noms sur le tombeau. 

A Morfontaine , tout me parut oicore plus 
délabré; les alliés l'avaient pillé en 1815, et rien 
n'avait été réparé depuis. Ce fut là que , sous 
le consulat, le traité de paix avec l'Amérique fut 
signé, et où je vis la plus belle fête qu'on puisse 
imaginer. Cette terre appartenait alors & Joseph 
Bonaparte. Ma pauvre belle-lille, si accablée de 
douleur à présent, y passa toute son enfance, 
et regrettait toujours ces beaux lieux. On se 
souvenait encore dans ce pays de la bonté iné- 
puisable du roi et de la reine, et de celte simpli- 
cité de mœurs qui les ont toujours fait chô'ir. 
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A Saiat-Denift, j'eus encore des souvenirs 
plus particuliers : c'était sous ma protectioa im- 
médiate que cette iostitution des jeunes filles 
de légionnaires avait été établie. Voilà la seule 
royauté que j'eusse regrettée '. Je n'osai m'y 
montrer, j'y connaissais encore trop de monde ; 
mais j'allai dans l'église et je descendis dans les 
caveaux ; quelques étrangers curieux comme 
nous, nous y suivirent. Louis XVIII, seul des 
rois de sa dynastie, reposait sous ces voûtes 
que l'Empire avait vu restaurer pour y placer la 
nouvelle famille adoptée par la France. Et, 
étrange effet des vicissitudes humaines , son 
chef demeurait au pouvoir des Anglais, et tout 
le reste devait mounr dispersé sur la terre* 
étrangère ! 

Je me rappelais le jour où j'étais venue voir 



' J'étais princeise prolectrice des maisons impériales d'E- 
couen et de Saint-Deiiis. Huit cents jeunes personnes jétaicot 
élevées. Elles priaient pour l'Empereur et pour mui. 
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cette église à laquelle on travaillait encore. 
J'étais alors fort malade, et la pensée bien na- 
turelle me vint que je serais sans doute la pre- 
mière qu'on porterait dans ce lieu. A présent, 
même vivante, j'avais à peine le droit de le visi- 
ter. Chaque fois que le gardien nous indiquait 
les difiërens caveaux destinés aux Bourbons , 
unefemrae assez âgée,accompagnëe d'une jeune 
fille , me disait tout bas : • C'est l'Empereur 
• Napoléon qui a fait cela ; il ne montre pas 
a une chose fort belle qui existait, avec des 
> abeilles'. > 

La confiance qu'elle m'accordait me porta à 
lui faire quelques questions sur l'institut. Elle 
' y répondit et me présenta sa fille qui y était éle- 
vée i elle ajouta : ■ C'est là que l'on n'a pas ou- 
•• blié le bien que l'Emperaur Napoléon a fait. 
' On manifestait avec tant d'ardeur l'amour 

' C'éiaii la poi-ic un broDze qui défait clore la lom- 
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qu'on lui a conservé, que la duchesse d'An- 
B gouléme en avait de l'iiumeur et n'y venait 
■ jamais. > 

Mon fils aurait bien désiré aller à Saint-Leu , 
lieu témoin de sa première enfance ; j'aurais 
trouvé Ik des tombeaux qui m'étaient chers ', 
mais c'était trop m'éloigner de ma route, il fal- 
. lut y renoncer. D'ailleurs, revoir cette campa- 
gne créée par moi, qui avait été récemment té- 
moin de la mort affreuse d'un vieillard, et 
devCTiue la propriété d'une auti-e personne, 
c'eîtt été aller chercher une impression trop 
pénible ! 

Je tournai donc Paris par le chemin de la Ré- 



■ Mon (ils aîaè, mort eu Hollande, aiail élé déposé k Noiie- 
Dnme, «b aitendsDl que SaÏDt-Denis fût acbené. Les Bour- 
bons l'en firent éter en i8i4- le le réclamai, et le fis placer 
. dans l'égliM de Saint-Leu. J'aiais fait construire tout prés 
une chapelle pour madame de Broc, amie de mon enfàuce, 
que j'avais perdue en i8i3. 
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votte, et je continuai ma route jusqu'à l'élise 
de Ruel, où »e trouve le tombeau de ma mère. 

Quel sentiment douloureux m'opfH'essa lors- 
que j'enu>ai dans ce lieu, que je me mis à ge- 
noux devant cette image chérie, et que ta triste 
pensée me vint quede tout ce qu'elle avait aimé, 
je restais seule avec okhi fîls,iaoIée et obligée de 
fuir même le lieu où elle reposait. La quantité 
de fleurs qui ornaient ce monument ( que mon 
frère et moi avions eu tant de peine à obtenir 
ta permissiondefaireélever) me prouva qu'elle 
était resiée au moins au milieu de ses amis, aux- 
quels son souvenir était toujours cher. Sa faite 
seule était oubliée ! 

Je m'arrêtai à la porte du château de Malmai- 
son ; je tenais à y entrer. C'est de là que l'Em- 
pereur avait quitté la France pour jamais ! c'est 
là que je fus heureuse d'adoucir par mes soins 
ces tristes momens où tout l'abandonnait, et où, 
du faîte de la plus haute des gloires , il tombait 
dans la plus grande des infortunes. Après Wa- 
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terlot),je le vis encore plein de courage, oubliant 
son propre malheur, voulaot à tout prix sauver 
la patrie , prédisant tout ce qui allait L'accabler 
si elle ne se défendait, et sentant tout ce qu'elle 
avait encore de force, réunie à lui. On te re- 
poussa. On redoutait ce qu'on appelaitses chaî- 
nes^ et, au nom de la liberté, on se livra à celles 
des ennemis de la France ! 

Il me fut impossible de vaincre l'ordre du 
nouveau propriétaire, qui avait défendu de lais- 
ser voir ce Heu sans billet. Mon neveu avait 
vendu la Malmaison à un banquier qui gardait 
pour lui une portion des jardins, le château, et 
qui s'était déjà défait de tout le reste. Il était 
dilËcile de s'y reconnaître; et pouvais-je me 
croire au même lieu que j'avais laissé si beau , 
où j'étais toujours reçue avec tant de joie , 
quand l'entrée m'en était aussi cruellement in- 
terdite ? 

Ah ! je n'étais venue chercher en France que 
des tombeauxf et je m'y voyais, seule du passé. 
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avec mes souvenirs ' ; sans doute il était naturel 

que Tabsencefît oublier àceux qui restaieutdaus 



' En 1838, lâchai-manie Delphine Gajtne fit des Ten qu'on 
chaDla chei moi, en Suisse, et qui semblaient prédire ce qui* 
m'iirrÏTail. 

LA PÉLEUNE, 



Piralci de UU* J>JpAÙM Gaj, muiiqu. d. H. ^•n^d» <fe Bnupfru. 



Soldats, gardien* du sol fruit^. 
Vous qui veillez sur la colline. 
De vos remparts livrez l'aceès, 
Laissez passer 1b pèlerine. 

Les accens de sa douce voix, 
"Qac uos échus ont retenue. 
Et ce luth qui chanta Dunois, 
Vous annonceront M venue. 



Soldais, gnrdiens, etc. 
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' la pairie, l'affection qu'ils nousavaient monlrée; 

mais , sur une terre étrangèfe, la yie du cœur 

s'arréle,lepa3séesttout;iln'y a plus,avec l'exil, 

deprësentni d'avenir. En France loutavaitmar- 

Saas peine on la reconnatlra 
A sa pieuse réverie> 
Aux larmes qu'elle répandra 
Aux noms île Frnoce et de patrie. 

Soldats, fardieM, etc. 

San fronl couvert d'un roile blanc 
N'a rien garda de la couronne.; 
On ne devine son haut rang 
Qu'aux nobUi préMns qu'elle donne . 

Soldat*, gardiens, etc. 

Elle ne vient pas lur ces bords 
Réclamer un riche partage ) 
Des souTenira sont ses trésors , 
Et la gloire «st son bérilage. 

Soldats, gtr<li«tis, etc. 
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ché, tout s'élaitreDouveléieimoi seule jem'y re- 
trou vais avec les némes sentimens et les mêmes 
regrets. Pourtant, si l'oubli est pénible, il est la 
conséquence naturelle des événemeDs , landis 
que la calomnie décèle une malveillance qu'il 
est cruel d'avoir à ajoutera ses malheurs; mais 
J'ai su aussi la pardonner ; et quand je puis me 
dire : a En dépit de tout, il est encore dans mon 
pays des cœurs qui m'aiment, d Je me sens con- 



EUc Toudpail de quelques Aeuis 
Parer la tombe maieruGlIe, 
Car elle eaijaloute des pleurs 
Qued'aulreiy TerMoi pour elle. 

S«ldaia, gardiens du sol français. 
Vous qui veillez sur la colliDC, 
De «os remparts livrez l'accès. 
Laissez passer la pèlerine. 
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Je devais passer devant un ancien château 
que j'avais liérité de ma mère, et qui, mis 
sous un autre nom ( à la suite de la loi qui nous 
avait interdit de rien posséder en France), 
m'appartenait encore; du moins je le croyais, 
puisque, quoique j'eusse envoyé l'autorisation 
de le vendre, je n'en avais pas reçu le prix. Le 
rerehu servait à payer les pensions que j'avais 
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conservées en France. Je faisais la description 
decechâleau k mon fils, pour qu'il le remar- 
quât ea passant. Tout avait disparu. Je crus que 
ma mémoire me trompait ; je fis arrêter, et de- 
mandai an postillon s'il n'existait pas là iin beau 
châteauà la place deceiiepetitemaison. • Oui, 
■ dit-il; mais depuis im an il est abattu, et la 
« plupart des terres vendues par lots. > Ainsi 
j'apprenais là que ma terre avait été vendue et 
mon château démoli sans que je m'en fusse 
doutée. Je croyais donc avoir tout perdu , et je 
me disais que ceux qui sont bannis de la patrie 
doivent s'attendre aux injustices privées et pu- 
bliques. Ce que celle perte avait surtout de 
cruel pour moi , c'était l'impossibililé où j'al- 
lais me trouver de soutenir les anciens servi- 
teurs de ma mère et les tuiens. Cependant je me 
rassurai en pensant que la totalité des terres 
n'était peut-être pas encore vendue; qu'il serait 
possible que j'en retirasse quelque chose, et 
qu'en restant dans mes montagnes de Suisse, 
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même l'hiver, en renonçant à la ville, je [wurrais 
peut-être encore secourir tant d'infortunés qui 
ne subsistaient que par moi. Cet espoir meut 
prendre mon parti sur ce nouveau désastre. 

Par Versailles et la Croix-de-Bemi, j'ai-rivai 
Ji Melun, puis à Sens. . 

Dans plusieurs villages , je vis les portraits 
de l'Empereur et de toute sa famille. A une 
foire, je les achetai, ainsi que le mien. 

Je me trouvai à Sens le 1 5 août. Il fesait un 
temps superbe. On lançait un ballon dans une 
petite promenade où toute la ville était réunie. 

J'y allai après mon souper, et, selon mon ha- 
bitude de trouver une sorte de satisfaction à 
m'îdentiBer aux intérêts des plus malheureux , 
je m'assis sur on banc de pierre à côté d'uoe 
marchande de plaisirs. Elle attirait les passans 
avec une roue de foKune qui donnait autant de *~ • 
gâteaux qu'en marquait le sort-. Mon fils s'amu- 
sait à la questionner, ainsi que son mari. Celui- 
ci, moins occupe de sa vente, nous racontait 
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que les habltans de Sens, au cominencemeot de 
la révolution, lui avaient monté la télé pour la 
république , qu'il s'élait fait soldat ; que , blessé 
à Tarmée, iLn'avait pu continuer à servir, et 
qu'on lui avait donné une pension. Il ajouta : 
« Sous Bonaparte , on m'en avait ôté le tiers. — 
« Alors, vous ne devez pas Taimer, disait mon 

■ fils. — 'Oh que si I c'est égdl : dans ce temps , 
« voyez-vous, tout le monàey/earissait ; il n'eo 
" est pas de même à présent. Vous voyez ce que 

■ je vends? eb bien, tou» les dimanches alors 
« je vendais quatre fois davantage. » 

;-Pçtil ^ petit nous entrions plus avant dans la. 
confiancederaonsieuretmadameAba te, c'était 
le nom de nos nouTelles connaissances; nous 
firmes bientôt au fait de toutes leurs affaires. Ce 
qui ajoutait à leui' considération pour nous, c'est 
que mon fils doublait la portion des plaisirs que 
venaient acbeler de jeunes écoliers, de jeunes, 
ouvrières et de vieux invalides. Vendeurs et 
acheteurs y gagnaient également. Cependant 
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une jeune Hlle vint causer à notre couple UU' 
grand désappointemait,en demandant un gâteau 
qu'Us n'avaient pas. Cette humiliation faite de- 
vant nous leur fut smsible, el, pour l'effacer à 
Qos yeux, ils nous détaillèrent longuement la 
manière dont se fesait ce gâteau qu'ils connais- 
saient parfaitement ; et, tout en se récriant beau- 
coup sur le mauvais goût de ceux qui pouvaient 
en manger, ils finirent pourtant par avouer 
qu'ils |)ourraient trèsbien en faire , si le four 
nécessaire ne leur manquait. Il fut facile de ne 
pas le leur laisser désirer long-temps. 

Je ne puis dire combien je trouvais d'iidérét 
à étudier de si près ces mœurs populaires. Quand 
je me rappelais la France avant le rc^e de l'Em- 
pereur, la triste et malheureuse posàion du pett- 
pie alors i et qu'an paysan exprimait si biai au 
général Bonaparte, à son retour d'Egypte, en 
lui disant : « Ah ! que vous avez bien fait de re- 
■ venir, général , ils nous grugeaient tous ; » 
et quand je songeais à ce temps de l'Empire,. 
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temps de prospérilé dont le peuple se souvient 
encore, parce que, confiant dans l'homme au- 
quel il avait remis ses pouvoirs et son sort, il 
ne fut pas trompé dans son attente , et reçut 
améliorations dans le présent et sécurité ponr 
l'avenir; quand je me rappelais ce progrès si mar- 
qué, j'étais étonnée maintoiant de ne pas revoir 
ce peuple, après seizeansdepaix etd'aboadance, 
plus instruit, plus heureux ! Comme en Suisse, 
en Allemagne, en Angleterre, Je cherchais dans 
chaque village une école, un hôfHtal; c'était 
en vain. Je retrouvais le peuple toujours gai, " 
laborieux, résigné, mais plus misérable peut- 
être? "Comment ne regretterait-il pas celui qui 
seul avait compris et avait commencé à mettre 
k exécution tout le bien qu'on pouvait lui faire ; 
et comment ceux qui dénigrent encore le r^ne 
de l'Empereur, et cherchent de l'Intrigue dans 
l'ataour qu'il inspire, ne vont-ils pas interroger 
ce peuple et recevoir l'explication de l'affection 
<iu'il lui conserve ? Ah ! pourquoi quinze ans de 
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paix, arec des Goances laissées dans un élat 
prospère , et le maintien d'énormes impôts, 
n'on^ils pas servi à soulager celle porlion si tn- 
léressante de la nation, ce peuple pour qui tout 
est privation P Les mœurs françaises sont dou- 
ces, polies, l'ordre et Taclivité en fonl la base ; 
c'est le pays où ces caractères distinctifs y sont 
* le plus répandus. 

Je jouissais de voir partout les femmes occa- 
pées de leurs eafans, de leur ménage , sans né- 
gliger des travaux même les plus pénibles. Cela 
me rappelait que l'Empereur avait dit k madame 
Campan, en la mettant à la tête de l'institut 
d'Ecouen : « Ce sont des mères que je vous prie 
« de m'élever ; elles seules forment les hommes 
« et assurent tes mœurs d'un pays. » 

Le même but était suivi dans les six maisons 
d'éducation pour le peuple qui étaÎMit aussi sous 
ma protection , et que dirigeait la pieuse ma- 
dame de Leseau. Les talens d'agrément en 
étaient exclus ; mais on apprenait à être femme 
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ulile et mère estimable. Je jouissais de l'idée 
que ces ÎDStilulioDS, créées par dous, répandues 
depuis vingt-cinq ans, y avaient porté cette ci- 
viKsation que je remarquais plus particulière- 
ment et que je pouvais mieux juger ea France 
que dans les autres pays qae je venais de par- 
courir. 11 y avait un grand charme pour moi 
à me trouver au milieu de ces bonnes gens et à 
causer avec eux. J'étais sûre d'avoir des amis 
» j'eusse dit qui j'étais. Celte idée me conso- 
lait de tous les désappointemens que j'avais 
éprouvés. 

Unjour, plus fatiguée qu'à l'ordinaire , je ne- 
pus arriver jusqu'à la ville. Je m'arrêtai dans 
UD village. Ce petit nombre de familles grou- 
pées dans une retraite champêtre, m'a toujours 
donné l'idée d'une existence désirable. C'est 
peut-être par opposition k la vie d'agitations et de 
mouvement qui me convient si peu et à laquelle 
je suis condamnée! Mais ce lieu rétréci qui de- 
vient l'univers pour ses habitans , ce lieu qui 
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les voit naître et mourir eDsemble , qui contient 
tout ce qu'ils connais»ent , tout ce qu'ils aiment, 
qui sembtebomerlà pour em tous les intérêts 
du monde; où ce même clocher qui domine au 
dessus de leur tête leur représente constam- 
ment l'endroit du repos, de la prière, comme 
de leurs plus douces émotions : n'est<ce pas ce 
qu'il faut envier? Heureux l'homme qui vécut 
au milieu des siens , et qui meurt où il est né! 
C'est la vie du village ! 

L'auberge de celui où je m'arrêtai paraissait 
misérable. (Mon courrier voulait m'engager à 
aller plus loin.) Je descendis pour en juger moi- 
même, et je ne résistai plus aux vives sollicita- 
tions de l'hôtesse, lorsque je vis dans la cham- 
bre qu'elle me proposait, le portrait de mon 
frère » gravure qui le représentait ail tombeau 
de ma mère. C'était un souvenir qu'il m'àait 
doux de rencontrer, et auquel je devais trop de 
reconnaissance , pour ne pas passer par dessus 
tes petits inconvéniens d'un mauvais gite. 
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Près de lii se trouvait ud château où j'allai ea 
me promenaal. La maîtresse de la maison vint 
avec grâce et politesse au devaiit de moi et me 
6t entrer au milieu de son intéressaote famille. 
Je me dis de Genève. Son mari, M. P. de V.... 
qui était alors à la chambre des députés , vernit 
autrerois chez moi. Il était curieux de nous en- 
tendre parlei- de lui, de toute la société de Paris, 
et d'apei-cevoir toutes les conjectures dont 
j'étais l'objet. 

Je me trouvais dans le pays qui avait le plus 
souffert par la guerre. Le souvenir du courage 
des habi tans pour la défense, et de leur détresse 
après la conquête, y était encore présent. Je les 
questionnais sur ces malheurs qui m'avaient tant 
attendrie, et je pensaisavec douleur que quoique 
ce fût la seule plaie qu'ils eussent à ressentir 
de notre temps , elle n'en était pas moins réelle. 
La guerre m'a toujours paru le fléau de l'huma- 
nité ; j'espère qu'il viendra une époque de civi- 
lisation où l'on ne comprendra [>as comment 
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des hommes se sacriHaient pour le bon plaisir 
et les intérêls des autres. Mais il faut, pour réa- 
liser cet espoir, quVo pays ne se croie pas le. 
droit de venir imposer des lois à un autre; car 
avant tout il faut être fort, même pour être 
libre. 
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Je m'éloigaai enfio de celte France doBt le 
souvenir m'avait toujours été si doux , de cette 
patrie qui nous fesait encore expier par une plus 
longue séparation d'elle l'honneur de porter un 
nom dont la gloire s'associe à ses plus hautes 
gloires, un nom dont le bruit seul paraissait 
une force aux yeux de l'étranger. Elle ne ces- 
sera jamais pourtant , comme elle n'a jamais 
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cessé d'être , celte patrie , l'objet de mes plus 
Tives , de mes plus tendres affectioDS. Frappée 
au cœur par la plus inconsolable des douleurs, 
la perte d'un fils, j'avais trouvé en revoyant la 
France, même sous le poids de la proscription, 
un ÏMtérét dont je ne me croyais plus suscep- 
tible. Ce mouvement forcé et cette occupation 
constante de la pensée avaient été une puissante 
distraction à mes chagrins; mais une loi cruelle 
me forçait à renoncer à voir mon pays plus 
long-temps, l'Italie aussi me devenait fermée 
puisqu'elle Tétait à mon fils. 

la Suisse au moins me restait encore. La 
Suisse avait été mon premier asile au moment 
où l'effroi des puissances alliées poursuivait 
partout notre nom ; c'était là que j'avais trouvé 
un point de repos après nos grands revers. Un 
des cantons , le canton de Thurgovie , avait eu 
le courage- de me conserver, en dépit des me- 
nées diplomatiques, malgré les persécutions 
de tous genres dont j'avais été l'objet de la part 
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(le la RestauraiioD. J'avais goûlé quelques mo- 
mens plus calmes au. milieu de cette nature si 
belle, de ces h^itudes si simples, de ces cceurs 
si dévoués. Je veuais redemander k cette terre 
paisible une retraite qui ne m'est du moins plus 
contestée. Après des malheurs plus cruekque 
ceux qui m'accablaient lorsque j'y vins pour la 
première fois, je revis mes montagnes, et je me' 
retrouvai livrée enfin k moHuéme aivec toutes 
les blessures de mon cœur^ 

Je croyais quelquefois avoir-fait ui^réve af- 
freux, et j'aimais souvent k douter d^Ia réalité 
de tout ce que je venais de'souffrir. Mais eu - 
écrivant ces derniers et cruels malheurs, j'ai 
réveillé toutes mes douloureuses impressions, et 
c'est avec des larmes souvent répandues que 
j'ai eu le courage d'arriver jusqu'à la fin de 
mon récit. 

Il ne me reste plus rien à dire maintenant, si- 
non que, blessée d'élre soupçonnée par le gou- 
vernement français , je ne fis plus aucune dé- 
21 
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murhe. Je ne lui rftppelai pas ses promesses, je 
n'en attendais plus rien. Je l'énonçai même à 
réclamer ce qui m'était dû ' ; je savais trop que 
pour expliquer la faiblesse d'une position et les 
embarras de la puissance, on se laisse facilement 
persuader que l'énergie des luéconlens ne peut 
être que payée. Aussi, je ne voulais pas qu'on 
pût nuire ii mon caractère, en me supposant ca- 
pable d'employer la fortune qui me serait ren- 
due, à fomenter des troubles dans ma pairie. On 
ne t'avaîLjque trop inventé autrefois, pour ex- 
pliquer lelnerveilleux retour de l'Empereur et 
l'affection que le peuple lui conservait. 

Je n'avais pas oublié que dans ce temps où le 

' J'écrivis seulement à M. Périer peur le prier de lur« 
placer les vieux senileurs de ma mère sur U liste des pen- 
siODiuîres de réial. Je r«nouçsis alors à ce prix aux sommes 
qui loQt dues à l'îriipéralrice , et qui me renennent encore, 
n'ajant à cœur que de soulager les qncie^s fterTÎIeurs de 
celle dont les bienraiis et le souicnir n'ont pu èUe bannis 
de la France. M. Périer, ea ncevanl ma lellre, dil qu'il allai) 
nie répondre ; îl tomba mainde e( mounil . 
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parli vainqueur nous accablait d'injures el de 
libelles , le baron Devaux , chargé à celle épo- 
que de suivre mes affaires en France, s'en plai- 
gnit à M. Decazes, alors ministre de la police , 
qui lui répondit : « Ce n'est pas moi qui les &is 
a faire ; mais je ne puis les empêcher : c'est notre . 
«politique, cela lesdfconsidère,celaIeschasse.o 

Une telle ibdignilé ne pouvait plus recom- 
mencer; mais le souverain, fût-il même très ■ 
moral, n'est pas toujours maitre des coups que 
son gouvernement peut portera ceux qu'il croit 
ses ennemis ; aussi je préfère rester dans ma 
médiocrité, elle ne m'effraie point ; je sais la 
supporter. 

Le renouvellement de la loi d'exil, et l'assi- 
milation qu'on fait de nous aux Bourbons, sont 
la preuve des sentimens et des craintes qui exis- 
lent à notre égard. Pas une voix amie ne s'est 
élevée en notre faveur'; cette indifférence a 

■ Un seul dnpulé, Jtf. Marchai, éleva une toii ijui tlcmeuia 
inipulssanlc. 
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doubléramertumedeceDouTeaubannUsement. 
Qu'ils soient heureux pourtant ceux qui ou- 
blteotl qu'ils rendent surtout la France heu- 
reuse 1 ce sont mes tœux. 

Quant au peuple, s'il se rappelle sa gloire, sa 
force, sa grandeor, et la sollicitude constante 
dont il iui l'objet, nbtre saurenirlui sera tou- 
jours cher. J'en ai ta conviction, et cette pensée 
, est la plus douce consolation qu'on puisse ccm- 
serrer dans l'exil, comme emporter avec soi 
dans la tombe. 

Areoenberg, ce sSd^embre i83i. 
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